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AVERTISSEMENT. 

Yf ublier les Œuvres choisies de 
M. Dorât, c'eft fe conformer à 1 opinion 
le plus généralement répandue au fujec 
de ce fpirituel Ecrivain. On a dit , on a 
répété de toutes parts qu'il s etoit trop 
abandonné à fa facilité > Sç qu'il n'y avoir 
point d'Auteur dont un choix en quel- 
ques volumes, dût être plus agréable. 
Ceft donc le Public lui-même qui a fait 
naître l'idée du Recueil que nous lui pré- 
fentpns. Il la pour ainfî dire approuvée 
d'avance : mais l'exécution n'étoit pas 
fans difficultés. M . Dorât a eu des ad- 
mirateurs zélés & de très-févèrescritiques* 
Ceux ci pourront accufer l'Editeur d'a- 



vj AVERTISSEMENT. 

voir admis un trop grand nombre de 
pièces dans l'élite de fes Œuvres : les 
autres regretteront fans doute de n'en pas 
trouver aflez. On a pris un jufte milieu. 
On na pas rejeté les Ouvrages qui n'ont 
que de légères taches , mais ceux qui en 
ont le plus. On a cru aufii ne devoir 
faire aucun ufage des morceaux di&és 
p<ir un reflfentiment un peu trop vif, tels 
que le Dialogue de Pégafe & de Clé- 
ment j ni des Poéfies trop libres a comme 
les Contes des De'virgineurs, de Corn- 
babus f des Cerifes , &c. j mais on a fait 
une exception en faveur de celui d'Al- 
phonfe > qui n'eft pourtant point de na- 
ture à effaroucher les perfonnes qui ne 



AVERTISSEMENT, vif 

font pas aùftères à l'excès. D'ailleurs il 
n etoit gvières poflîble d'exclure des Œu- 
vres choifies de M. Dorât, un de fes Ou- 
vrages le plus connu & qui a le plus de 
réputation» 

Nous aurions pu placer à la tête de ces 
trois volumes, un Eloge hiftorique de 
cet Ecrivain: nous avons préféré un Préci* 
fur fa vie , & nous lavons regardé comme 
un hommage moins indigne de lui. On 
commence à ne pas plus croire aux Eloges 
qu'aux Satires : nous efpérons qu'une 
appréciation motivée pourra infpirer 
plus de confiance , Se accorder enfemble 
les intérêts de l'Auteur & ceux de 1* 
vérité» 



wj\ AVERTISSEMENT. 

Pour les Ouvrages que nous n'avons 
point réimprimés , nous avons .cherché 
à en donner quelque idée dans une No* 
tice y nous y avons fait entrer les mor- 
ceaux qui nous ont paru mériter le mieux 
d erre confervés. 
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PRÉCIS 

SUR LA VIE 

DE M. DORAT. (♦} 

v^laude- Joseph Dorât, né à Paris en 
1734, d'un Auditeur des Comptes s originaire 
du Limouûn , étoit de la famille de Jean t>orat % 
qui eut de la célébrité dans le feizième fiècle, 
& compofa plus de cinquante mille vers Grecs 
ou Latins. Le moderne Dorât n'était pas (i 
favant : mais il eut des taîens plus aimables. 
Deftiné par Tes parens à la magistrature , il en 
fut détourné par fon goût pour la Poéfie, 8c 
entra dans les Moufquetaires en 1777. Ce 
dernier état contrarioit moins fes penchans ; 
il n'y refta cependant que peu d'années : ma» 

■ „', fr-, 

(*;Ons*c/l fcrvipourcc Précis, d'une Lettre qui * 
paru en 1780 dans le Journal de Paris i mais on cil cnçr* 
dans plus de détails. Le Vtètk «C h Lettre font du méoûft 
Auteur. 

a * 



i o Précis fur la vie 

il y contra&i vraifemblablement l'habitude de 
ce ton lefre & cavalier, de ce vif amour du 
platfir, & decet ingénieux perfifflage qui carao 
térifent un fi grand nombre de fes produc- 
tions. Ses premiers effais furent dans le genre 
dramatique ; quand on a été témoin, de quel- 
ques triomphes au Théâtre , aucune efpèce de 
gloire ne paroît ni plus brillante* ni plus promp- 
tement acquife : auffi eft-ce une ambition 
commune à prefque tous les jeunes gens qui 
fe Tentent quelque talent pour les vers. Celle 
de notre A uteur étoit excufable : il a voit reçu 
de ta nature une grande facilité , & il étôit en- 
couragé par le célèbre Crébilton. Mais le peu 
de fuccès de la Tragédie de Zulica en 1760 x 
& de; Théagène en 1765 , Fecarta quelques 
années d'une carrière trop pérîlleufe. 

Vers cette époque, M+ Colardeau zyznt 
ionnè fon héroïde SHétoïfc qui fit une fcpro- 
tôgîeufe fenfarion y Af, Dorât publia une- ré- 
paù&'jÛLjihailard 1 quoique moins touchante, 
eîlç fut accueillie favorablement; & ces deux 
rivaux fe li^rçat d'une amitié qui nç s'altéra 
fautais* Ge genre éfcoiwtite aux jeunes Poètes 
qui voûtaient fe préparer à la Tragédie & 



de M. Ddtat* il 

s'exercer au langage despaffions : mats ilavoît 
auflî fes inconvéniens, fur- tout pour le public; 
il ne confiftoit le plus fouvent que dans des 
monologues ou des récits. M. Dorât trouva 
le moyen d'en compenfer la monotonie par le 
choix des fujets, par des tableaux imérefTan» 
&une verfification très-foignée. On lut dan» 
le temps avec une forte d'avidité la Lettre de- 
Barnevelt , celle de Comminge , celles de Valcourt 
& de Zéila : les ornemens typographiques 
contribuoient à la vogue de ces poétique» 
effais qui fe fuccédotent rapidement. Mais ce 
qui augmenta beaucoup la réputation de 
M. Dorât* c'eft qu'il commença dès-lorsà 
partager le fceptre des Poéfies fugitives avec 
M. de Voltaire 3 dont la gloire ne fe parngeoit 
pas aifémem. Tout événement un peu remar- 
quable foi t dans la politique , foit dans l'empire 
de la galanterie, échappoit rarement à ce» 
deux Mufes faciles & brillantes. À peine fortie» 
de la plume de l'Auteur , ces légères produc- 
tions fe répandoient dans la Capitale ,.& de 
a Capitale dans les Provinces. On s'en arra- 
choit des copies avec cet emprefîement que 
l'on doit coniidérer comme le fuffrage le plus 

4L Vf 
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flatteur & le moins équivoque. Af. de Voltaire 
étoit proclamé, pour ainfuiire , le Poëte uni- 
verfel : M. Dorât obtînt plus fpécialement le 
titre de Poëte des Femmes. On lui reprochoit 
à la vérité de n'être pas toujours fidèle au ton 
de la nature, & de ne pas éviter avec allez 
de foin le jargon éphémère de ce qu'on appe- 
loir encore dans ce temps les petits-maîtres : 
mais ces défauts mêmes étoient quelquefois fi 
féduifans chez lui , les fleurs qu'il répandoit à 
pleines mains avoient des couleurs /i vives , 
hs traits dont étinceloient fes Poéfies, étoient 
fi faillans , que les leôeurs les plus févères ne 
pouvoient fe défendre d'applaudir à la réunion 
de tant de grâces , de talens & d'efprit. Il eut 
même la fatisfaâion de fonder pendant quel- 
ques années une efpèce d'école ; car nous 
avons vu un multitude de jeunes Poètes s ef- 
forcer de marcher fur fes traces & d'imiter 
■fufqu'à fon ton : malheureufement chez la* 
plupart d'entre eux , fes bonnes qualité» 
parurent tnès-sffoiblies, & fes défauts exagé- 
rés. Af. de Pe{ayètoit peut-être celui dont la 
manière approchoit le plus de la tienne. Amis 
intimes, tous deux briBoient chaque année 



de M. Dorât. 13 

dans les recueils à la mode ; mais il femble que 
M. de Peçay ne fe fervoit du talent de tourner 
de jolis vers , que comme d'un moyen de plu» 
pour réuflirdansIemonde,tandis que M. Dorât 
concentrant toutes fes prétentions dans la Lit- 
térature , cherchoit à s'y affurer une place 
parmi nos grands Ecrivains. 11 s'occupoit de- 
puis long- temps d'un Poëme qui devoit lui 
faire autant d'honneur parmi les gens de Let* 
très , que fes Epîtres lui en avoient fait auprès 
des Elégans & des Femmes. On devine que 
nous voulons parler du Poème de la Déclama* 
tion. Les Littérateurs le regardent en effet 
comme la bafe la plus folide de fa réputation. 
Des vers travaillés avec foin, des portraits 
bien frappés, d'excellens détails didaôiqucs 
ont placé ce Poëme au rang des bons Ouvrages 
de notre fiècle. 

A la facilité la plus extraordinaire , M. Dorât 
joignoit une égale aétîvité. Avec de telles dîf- 
pofîtions, il étoit difficile, pour ne pas dire 
impoflible de méprifer h gloire ; il s'en étoit 
cependant fait une forte de fyftême : mais un 
penchant invincible l'emporta conftamment 
fur des principes faôkes. Chaque année te 
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fouvent chaque mois voyoit paraître de fin 
quelque nouvelle production. Des Poéfies 
erotiques, des Ointes, des Fables, des Ro- 
mans furent , malgré fes premières protefta- 
tions, des preuves fucceffives de fon ardent 
amour pour la gloire , & de I'efpéce d'ambition 
littéraire qui l'agitoît. Parmi les contes, on 
diftingua celui à'Alphonfi , dont le fujet eft fi 
plaifant , & qui eft écrit d'une manière fi pi- 
quante. Un affez grand nombre de fes Fables 
fe fait lire avec plaifir , même après celles de la 
Fontaine, & les deux Romans (* ) qu'il pu- 
blia , eurent du fuccès. CesRomans&delongs 
difeours préliminaires doivent lui mériter une 
place parmi les Ecrivains en profe. U eft vrai 
que fes diflertations., prefque toujours fuper- 
ficielles, abondent trop en longues énuméra- 
tions; mais quand il s'élève contre les abus 
qui déshonorent les Lettres» fon indignation 
lui donne de l'énergie. • 
. Au milieu de tous ces travaux r il étoit loin 
de négliger la réputation d'Auteur dramatique > 

. ( * ) Le* Sacrifices de l* Amour &. les Malheurs de I'Ikt 
tanjhmcu Teus deux U trouvent chez, DcIaUûa i'au& 
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c étoït même vnùfcmblablement celle à laquelle 
il afpiroit davantage : car ij nefe paflbit guères 
d'année qu'il ne fit recevoir quelque Tragédie 
ou quelque Comédie au Théâtre François» 
Ses vaux durent être plufieurs fois à leur 
comble : le double fuccès de Régulus & de la 
Feinte par Amour , repréfentés Je même Jour 
fur le même Théâtre , étoient prefque fans 
exemple : la Feinte par Amour , en. particulier > 
reçut de grands applauduTemens , & les femmes 
reconnurent encore une fois leur Poète dans 
les charmans détails, dans les (cènes heureu- 
fement ménagées 9 dans les nuances délicates 
dont cette pièce eft remplie. Deux ans après 
le Célibataire n'eut pas une deftinée moins flat- 
teuie. Il n'y a pas d'apparence que ceux qui 
ont blâmé Ai. Dorât de s'être adonné aux 
ouvrages de Théâtre, euffent mieux réfifté 
que lui à de tels «ncouragemens. On ne peut 
néanmoins fe diflimuler qu'il n'avoit reçu de 
la nature nî ce (èntîment tendre ou profond fi 
néceffaîre dans îa Tragédie, nî cette force 
comique fans laquelle il fout renoncer à mar- 
cher (îir les traces de Molière. Ce grand Peintre 9 
qui portait fes- obfervatians: fir toutes Je& 
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clafles de la foctété, ne dédaignôit aucun ca- 
ractère, pourvu qu'il fût prononcé fortement. 
M. Dorât fembloit au contraire fe borner à 
efquiffer des hommea à la mode , des Comtes 9 
des Marquis, dont les portraits n'ont que des 
nuances très-fugitives; & il paroît n'avoir pas 
été affez perfuadé que le grand fecret de l'art 
de la Comédie eft de mettre fes perfonnages 
en fituation : il eft pourtant certain que tout 
Lefprit du monde ne pourra jamais le rempla- 
cer. Voilà pourquoi fes eflbrts dans ce genre 
furent fi fouvent infruôueux; pourquoi il ne 
put jamais venir à bout de faire refter au 
Théâtre le Malheureux imaginaire, le Chevalier 
François i Londres , le Chevalier François à 
Turin, Roféïde, &c. &c. M. Dorât aftribuoit 
le peu de fuccès de toutes ces Pièces aux 
intrigues de fes ennemis : mais fi elles euffent 
été vraiment comiques, files en auraient 
triomphé. 

Cependantxette lutte fi pénible & fi longue 
le fatiguoit fans le rebuter; & la malveillance 
«les Ecrivains qui dominoient à cette époque , 
ce faifoit que l'irriter de plus en plus. On ne 
lui avoit jamais pardonné fes liaifons avec 
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FAuteur de l'Annie Littéraire. Il avoit affez 
maladroitement mêlé de quelques grains de 
perfiffiage, des louanges adreffées à l'homme 
célèbre qui exerçoit alors dans la République 
des Lettres une véritable diâature : il fut mis 
fur la lifte des proferits , & ne put jamais s'en 
faire effacer. Ces difpofitions défavorables 
furent portées fi loin, qu'il vit une partie de 
ceux même qui l'avoient élevé jufqu'aux nues 
huit ou dix ans auparavant , lui refufer prefque 
toute efpèce de talent dans^ les dernières 
années» & fe laifler entraîner aux infinuations 
des Chefs d'un parti qu'il n'avoit pas affez mé- 
nagé , puifqu'il avoit la foiblefle de mettre fon 
bonheur dans les honneurs littéraires dont 
eux feuls avoient la dîfpenfatioo. Avouons 
que le tort étoit prefque égal des deux 
côtés. M. Dorât avoit mille fois plus de 
titres (ans contredit que tant d'obfcurs Ecri- 
vains enterrés fucciffivement au Temple de 
l'immortalité : mais il vouloit pour ainfi dire 
forcer les portes ;■& il n'étoit pas raifonnable , 
d'efpérerque ceux qu'il maJtraitoit dans la Co- 
médie des Preneurs ( * ) poufferaient la gêftéro* 

(* j Voyez la Notice de cette Pièce. 
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fitéjufqu'à lui donner leurs voix. Un tel hé- 
roifme auroit pu leur aire honneur ; mais il 
n'étoit pas danslanature. Il étoit plusfiraple de 
s'attendre qu'on feroit àfon égard d'une exCef- 
five fé vérité , qu'pn tâcherait de fermer les 
yeux fur fon mérite, & qu'on exagérerait fes 
défauts ; c'eft ce qui ne manqua pas d'arriver. 1 
Sa fortune d'ailleurs étoit fort dérangée. Tant I 
de tourmens & de combats achevèrent de dé- I 
truire un tempérament affez foible, qui fe 1 
minoit infenfiblement. Enfin l'un des hommes 
les plus aimables de fon fiècle, mourut de con- 
fomption & de chagrin (*-) à la fleur de fon 
âge , car il avoit à peine quarante-fix ans. Les 
charmes de fon efprit , l'aménité de fon carac- 
tère & la douceur de fes mœurs l'avoient 
rendu cher à fes amis; & leurs regrets hono- 
rent encore aujourd'hui fa mémoire. 

A préfent que lefprit de parti fur fon 
compte eft à peu près éteint, les connoifleurs 
commencent à convenir affez généralement 
qu'il mérite fur notre Parnaffe un rang diftin- 
gué. La Motte que l'on a tant vanté > lui étoit 

(?) Lcap Avril 178*. 
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fort inférieur pour le ftyle, pour le coloris, 
ainfi. que pour Pharmojye & la tournure des 
vers. La Mottt n'étoit pas Poëte , quoiqu'il eût 
fait Tnts , & Af .Don/ l'étoit. Dans la plupart 
de Tes petites Pièces, il jette fes périodes avec 
une abondance , une grâce , une liberté , 
qui font les marques infaillibles de cette im- 
pulfion involontaire & de cette influence fi-, 
crette dont a parlé De/préaux. Si le goût de ces 
opufculcs n'eft pas toujours irréprochable , 
Fefprit qui les afl'aifonne les rend infiniment 
pîquans : c^font de légers & rîans tableaux 
des travers que nous avons vu régner , & que 
ceux qui leur fuccèdent aujourd'hui , rendent 
plus que vraifemWables. Moins naturel qu<* 
Chaulitu 9 M. Dorât étoit moins négligé; 
6c dans un genre pîusférieux, le Poëme de la 
Déclamation fera pour fon talent un monument 
durable. On ne fait valoir ici ni la Feinte par 
Amour y ni le Célibataire, Pièces reftées au 
Théâtre, ni tant d'autres productions agréa- 
bles pour des leâeurs fans prévention. On a 
même lieu de préfumer que les Littérateurs du 
goût le plus difficile , ne feroient pas fa- 
ciles d'avoir compofé certains morceaux de 
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Poéfie de cet Auteur, entr'autres le Fragment 
far Lucilitts , dont les *rers font d'une grande 
beauté. Ce qui a fait le plus de tort à M . Dorât , 
c'eft d'avoir trop écrit. Cette considération 
nous fait efpérer que le Recueil des Œuvres 
choifiesdecet Ecrivain ne fera pas inutile à 
fa gloire, puifqu'il peut mettre un plus grand 
sombre de leâeurs en état de l'apprécier. 




NOTICE 

DES OUVRAGES 

DE M. DORAT (*), 

Qui ne font point infinis dans fis 
Œuvres choifies. 

ZjVLICA, TragéJie 9 par M. Dorât, reprt- 
fcntéeparUs Comédiens François % U lundi*? 
Janvier 1760. A Paris y cht^ Ducktfne^ in-i%; 
Début de A#. Dorât dans la carrière drama- 
tique; il a voit alors environ 2 j ans. La Pièce 
n'eut point de fuccès à la première repréfenta- 
tion l'Auteur, en deux ou trois jours, y fiç 
des changemens rrés-confidérables , & par ira 
effort de mémoire affez furprenant, les Co- 
médiens fe mirent en état de la jouer pour b 



( * ) Pluficurs petites brochures qui ont paru âparl» 
fiient, ne font point iaferites dans ce Catalogue, parce qpw 
rAotearlcsa recueillies lai- même dans U$ Ncuvtam 
Uns le le Cwpd'mil fur U UtUrtsuru 
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féconde fois dans la huitaine. Elle fut applau- 
die : maïs quoique la verfific&tion ne fût dé- 
nuée ni d'élégance , ni même d'énergie, une 
certaine féchereffe de ftyle fembla dès-lors 
annoncer que l'Auteur n'étoit point né pour 
le Tragique* Zulica n eut que huit repréfen- 
tations. L'Auteur avoit confulté Crébillon qui 
iavoit accueilli & encouragé « Je n'oublierai 
*> jamais , dit-il dans une de fes Préfaces , les 
» bontés dont il m'honoroit fur fes derniers 

- n jours. J'ai befoin de m'en fouvenir , pour 
» lui pardonner de m avoir confeîUé un genre 
» de travail qui m'a mis tant de fois auxprifes 

. m avec l'injuftice & la malignité. » 

M. Dorât a eu toute fa vie une forte 

- ff opiniâtreté qui fe roidiffoit contre les mauvais 
fuccès. Au bout de plufieurs années, il retra- 
vailla cette Tragédie, & la fit imprimer fous 
le titre SAmllka. Elle fut enfin repréfentée 
fous fon vrai nom , le premier Décembre 1779» 
& elle reparut chez Monory , avec des chan- 
gemens qui en faifoient une Pièce prefque 
entièrement nouvelle. Ceft la Tragédie de 
Pierre le Grand, dont nous ferons mention à 
fa date. * 
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TA/agène, Tragédie parM. Dorât, repréfentée par 
les Comédiens François, le a8 Février 1763. 
A Parisj che[ Jorry> î/z-8. 
Voici ce que Ton trouve dans Vannée Litté- 
raire 1763, au fujet de la repréfentation de 
cette Pièce, qui avoit eu lieu le 28 Février de 
m même année. « Le premier aâe fut très- 
» applaudi, & le méritoit; le fujet étoit ex- 
•> pliqué avec beaucoup de netteté, & les 
9» caraûères des différens perfonnages fupé- 
» rieurement établis ; on s'attendoit à voir 
»» fortir de cette expofition ua Drame inte- 
n reflant : les autres aâes ne répondirent pas 
» à ce qu'avoit annoncé le premier; TAu- 
*> teur n'a eu que le fuccès du ftyle, fuccès 
n toujours flatteur. 11 retira fa Pièce après 
n cette première repréfentation , & s'eft coft- 
» folé par les vers fuivans. » 

Epure à M. de Pt\aï , Capitaine de Dragons. 

Au milieu des plus grands revers . . 
On dit que le fage plaif&nce, 
It qu'il verroit fam épouvante 
la ruine de l'Univers : 
J'en fais mon compliment au fage. 
Cette héroïque fcr«aeté 



14 Notice des Ouvrages 

Esc bien digne de notre hommage ; 

Je la refpc&e en vérité , 

Mais je n'en veux point faire ufage. 
Tu connois mes goûrs , mes penchant s 

J'ai toute la foiblefle humaine ; 

Mon ame , efclave de mes fens, 

Ouvre toujours les deux battant 

Au plaifir, ainfi qu'à la peine. 

Ami , tu me vois confterné 

D'avoir , au grand jour de la fcdne, 

Hifqué mon Drame infortuné : 

Oui, ma douleur eft fans féconde» 

£t cependant , on le fait bien, 

la chute d'un Draine n'eft rien 

Auprès de la chute du monde. 

Je puis, dis-tu , me confoler 
ïntre les bras d'une maîtrefle : 
Exilé des bords du Permette, 
C'cft â Paphos qu'il faut voler* 
Ce Ciel n'eft poin£ exempt d'orages t 
Déformais à l'abri des vents, 
Je veux contempler les naufrages 
le des Auteurs 6c des Amans, 
Irois-je, plein d'une humeur noire, 
De Vénus attrifter la Cour } 
Ceft bien aflèx , m peux m'en croire , 
D'être maltraité par la gloire , 
Sans l'être encore par l'amour. 

Mais quoi ! ton amitié me relie ; 
Ceft au reflbuxee & mon lovritft. 

Piladc 
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Filadc dans le fein d'Orefte 
Ne doit plus fe plaindre de rien. 
La gloire eft une enchantereflè 
Qui ne remplit jamais un cœur; 
L'Amour n'eft qu'un ùiftant d'ivrefiè $ 
L'amitié feule eu un bonheur. 

Lettres en vers, & Œuvres mêlées Je M. D** f 
ci-devant Moufquetaire , recueillies par lui» 
même. A Paris , che{ Jorry, % vol. i/i-8 avec 
des gravures. 

Le premier de ces deux volumes contient 
des Héroïdes. Nous avons recueilli dans le 
Choix que nous publions, le6 Lettres de Bar- 
nevelt & de Comminges\ & celles de Zéïla % 
avec les réponfes de Valcourt. Ces trois der- 
nières forment un Roman intéreffant : les 
Héros des deux autres ont de la célébrité & 
rappellent de touchans fouvenirs. 

Quant aux Lettres que nous n'avons point 
réimprimées , ce font celles de Phïlomele à 
P rogné, d'Abailard à Héloïfe, dont il eft ques- 
tion dans la vie de l'Auteur , & celle de Julie 
à Ovide. Le fujet de Philomèle eft atroce • 
plufieurs Auteurs en ont fait des Tragédie^ 
& l'ont traité fans fuccès. La Lettre d'Abailard 
i Heloïfe, eft une réponfe à la faraeufe Lçttrt 
Tome I. b 
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SHilolfi de M. Côlardeau : on l'a jugée 
inférieure à fon modèle. Voici cependant une 
tirade où la jaloufie qui vint tourmenter Abaï* 
lard après fon affireafe aventure , eft fortement 
exprimée : 

'Rappelle-toi fur-tout, pour affermir ta haine, 
. Ces jours de deuil * ces jours où rçfpiranc à peine , 
«Courbé fous mes malheurs, je m'en fis de nouveaux i 
Où dans tous les mortels, je crus voir des rivaux. 
Ma foiblefle en mon cœur enfanta les alarmes \ 
Je redoutois en toi ta jeunette, tes charmes , 
■ Vn fexe trop facile Se prompt à s'enflammer * 
Jercdoutois fur-tout l'habitude d'aimer. 
J'en hâtai chaque jour l'horrible Sacrifice ; 
- Songeant à .mon repos , je preflois ton fupplicç. 
Je défirai qu'un cloître j afyle redouté „ 
your difliper ma crainte , enfermât ta beauté. 
les carefTcs , les pleurs d'Héloïfe attendrie, 
Rien ne pouvoit calmer ma fombre jaloufie $ 
Et ton amour lui-même, augmentant mon effroi , 
7e voulus que ton Dieu me répondît de toi. 
Oui, de ma propre main, je traînai la victime. 
Jç te donnois à lui. . . Mais , ô fureur ! 6 crime! 
Retenant mon prêtent arraché de mes mains , 
7e te donnois à lui pour t'ôter aux humains. 

Enfin la Lettre de Julie eft adreflèe pi 
cette Princeffe à Ovide , quelque tems aprè 
fon exil. Ce qu'il y a dç mieux eft le fonge à 
te fin, 
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Seule je m'égarois dans une île écartée , 

Qui par un Dieu vengeur me parut habitée $ 

Le jour n'y répandoit que des rayons raoarans, 

It ne me découvroit que des monftreserrans : 

J'entends autour de moi des cris , des voix plaintives , 

les flots , en gémhTant, fe brifer fur les rives; 

La terre au loin gémit: je f n (Tonne, & je çroi 

Que tout va dans l'inftant s'engloutir avec moi. 

Je fuccombe , je meurs, tout change : l'horreur ceiTe, 

Le jour luit-, je n'entends que des crisd'tllégrctfc. 

J'jpperçois des berceaux de festons couronnés, 

Des tapis , des gaxons à l'Amour défîmes > 

Et la- mer à mes yeux fembie un canal tranquille,] 

Qui promène fes eaux dans un riant afyle. 

J'admire} je renais, je fens en ce moment 

S'élever dans mon cœur un doux frémiflement. 

Alors je vois de loin un mortel qui s'avance: 

Une jeune beauté l'accompagne en filcnee. 

Dieux J quel maintien! quels traits! je m'approche 

fans bruit : 

Ce mortel , c'étoit toi. ... ma rivale te fuit. 

Je te vois lui parler , i'embralïèr , lui fourire; 

Au fond d'un bois épais , je te vois la conduire. . • 

Je faifîs un poignard; l'œil ardent de courroux , 

Le bras déjà levé , je m'éiançpis fur vous : 

Mais le réveil bientôt, dérobant ton ofFenfe, 

Fait tomber mon poignard & détruit ma vengeance. . 

Faut-il en croire , Amour , ce qu'un fonge me dit? 

Ovide , eft-il bien vrai que ton cœur me trahit ? 

Non . l'Amant que j'adore eft fenilble à mes peines, 
•* 



x8 Notice des Ouvrages 

A-t-il punïoublier & ferrer d'autres chaînes? 
Eft-il quelques Beautés , fous un Ciel odieux , 
Dignes de nïaîarmer & de charmer tes yeux? 
Il me femble tes voir, ces fauvagcs mortelles , 
Eprouvant des défirs, fans paroître plus belles, . 
Que f aime à m'abufer i foibles raifons , hélas ! 
Ovide , en lieux charmans , peut changer ces clîmaui 
A ces trilles objets , qui te plairont peut-être , 
Tu peux, fi tu le veux , donner un nouvel être. 
Chaque jour eu verras â fans t'occuper de moi , 
Leurs appas fc former 6c s'embellir pour toi , 
Et , fier de leurs progrès, jaloux de leur hommage, 
Tu finiras, cruel! par chérir ton ouvrage. 

On trouvç £1* ^ te du fecon(1 volume d* 
ces Œuvres mêlées , un Poëme erotique, inti- 
tulé : les Tourterelles de Zelmis, en trois chants. 
Il avoit déjà paru féparément avec tout le faite 
typographique. V Auteur, dans cet effai, paroit 
avoir eu deffein de donner une efpèce dépen- 
dant à Ververt, & de ranimer par des peintures 
voluptueufes, Une tourterelle tuée par un chai 
dans une volière , voilà le fait qui ocçafipnri 
ce petit ouvrage. Le Poëte fubftitue au chat 
un épervier ; il feint enfuite qu'à la place A 
Blanduk qui çft fon héroïne , une autre *our< 
terelle toute femblable fe gliffe dans la vo 
Jière, & emploie toutes les reffourçes dç \< 
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loquetterie pour féduire le fidèle Nitor: le 
:œur du fenfible tourtereau ne fe Iaifle point 
romper; il balance, mais il rèfifte; l'Amour 
ouché fait un miracle en fa faveur , en fau* 
rant Blandule. Les deux tourtereaux font 
éunis. Il n'eft pas difficile de voir que cette 
i&ion ne pouvoit prêter à des détails aufli 
)iquans que ceux du Ververt* Dans les Tourte- 
'elles de Zelmis , la narration eft pour ainfi- 
lire étouffée fous une multitude de deferip- 
tions fleuries &trop vagues. Une touche 
égère & délicate jette néanmoins dé Tagré- 
tient fur plufieurs tirades , & principalement 
fur la fuivante. La fauffe Blandule veut ren- 
te Nitor infidèle. 

Ton ennemie eft déjà fous les armes: 
Nicor , Nitor , vaincras-tu tant de charmes t 
Lorfqu'à Tes yeux le plaifir a brillé , 
L*AmoUT féduit eft bientôt confolé. 
Près de Nitor, déjà renchanterefle , 
Pour mieux lui plaire , imite fa trifteffe. 
ïl faut la voir, avec empretfement , 
Suivre les pas de fo;i nouvel Amant , 
Le prévenir par mille foins perfides , 
Kifquer foùvent des carefTes timides , 
Ne point quitter le rameau qu'il choifit v 

ktnouvclier le duvec de fon lit, 

b iij 
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JEt Tous les foins de l'Amante inquiète 
Cacher la fraude & Tare de la coquette. 
Nîtor réfîfte : on s'arme de courroux) 
On veut le vaincre en le rendant jaloux. 
A cent oifeaux elle affe&e de plaire, 
Corrompt, hclas l les mœurs de la volière ; 
Aux Tourtereaux fi conftans, fi vantés, 
Elle apprend l'art des infidélités , 
L'art de trahir l elle entraîne , elle amufe j 
Des cœurs gâtes le plaifir eft l'exeufe. 
A peine éclos , l'œuf périt fans chaleur ; 
L'époufe en vain faïfparler fa douleur: 
L'époufc ennuie , & n'eft point écoutée^ 
La courafane eft feule refpeûée , 
Divife tout , brife les plus faints nœuds , 
It s'embellit en faifant des heureux. 
Telle autrefois on vit la jeune Annide , 
Cachant Ces vœux fous un maintien perfide , 
De notre foi féduirc les fouùens, 
It divifer tout le camp des Chrétiens. 

Parmi ces feux, ce trouble, cette ivrefle, 
Nitor commence à craindre fa foiblcfiè 3 
Il interrompt fes lugubres accens, 
It le déiir vient effleurer fes fens. 
Plus fage alors, l'adroite Tourterelle 
Prend un maintien, Ôc lui paroît plus belle, 
Voie avec lui de rameaux en rameaux. 
Avec dédain cconduitics rivaux, 
Ltfous l'abri d'un tranquille feuillage , 
Va j>our lui feul déployer fon plumage. 
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ta voyeî-vous fuivre ie beau NitoX) 
Le béqueter , le béqueter encor , 
Développer mille grâces nouvelles > 
Iparpiller l'albâtre de fes ailes, 
Et s'agiter , & peindre le defîr > 
Et roucouler le lignai du plai/îr ? 
Nitor foupirc, il combat , il balance i 
Quel doux chemin' nous mène à l'inconlUnce I 
Déjà leurs becs viennent fe careuer t 
Leurs cols déjà font prêts à s'enlacer. 
Voici rinftanti .. . O courage ! ô prodige! 
Nitor foudain reconhoît le preliige; 
Nitor s'envole, il fuit , il eft vainqueur, i * 
Blandule encor vient régner fur fon coeur. 
Triomphe enfin : ta Blandule cft fauvec j 
Zelmis l'aimoit , l'Amour Ta eonfervée. 

L'Epître à l'Impératrice de Riiffie, impri* 
mée à la fuite de ce Poème , n'eft pas une, do9 
plus piquantes qu'ait composées M* Dorai* 
Catherine II avoit acheté la bibliothèque de 
Diderot , & lui en avoit confervé la jouiflance* 
L'Auteur célèbre cet a&e de générofité : 

Par tes foins , il va donc renaître 
Ce Philo fophe refpe&é, 
Et qui fut malheureux peut-être 
Pour trop aimer la vérité 1 . 
Déformais, vainqueur de l'envie , 
Dans fon heureufe obfcurité , 

Ht 
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II peut, fans redouter la vie, 

Aller à l'immortalité. 

Homère, Virgile, Pindarc, 

Vous ne lui ferez point ravis : 

Une faveur fublime & rare 

Lui rend fes Dieux & Tes amis, 

Ses vrais amis, les feuls fidèles, 

Le? feuls que l'on retrouve, hélas! 

Au fein des difgraces cruelles, 

Les feuls qui ne f oient pas ingrats. 

Dans le cours de ces doâes veilles, ' 

De ces laborieufes nuits 

Qui font éclore les merveilles 

Dont nous allons être enrichis ,* 

D'un efprit a&if & paifibb , 

Il pourfutvra fes longs travaux t 

Sans craindre le retour horrible. 

Des foucis pires que les maux $ 

Il aura du plaifir encore 

A voir, dans fon humble féjour, 

Poindre la clarté de l'aurore 

It les premiers feux d'un beau jour. 

Alors d tu viens à paroître, 

Toi fa fille, objet de fes vœux , 

Des pleurs couleront de fes yeux j 

Orgueilleux de t'avoir fait naître , 

Il ofera fe croire heureux 

Dans l'efpoir que tu pourras l'être. 

Le Pot-pourri, autre Epître fort longue, 
eu la relation d'un voyage que fit M, Dorât 



de M. Dorât. 33 

avec le Marquis de Pt^ay , fon ami, chez les 
parens de ce dernier. Il l'abrégea beaucoup 
une douzaine d'années après, & Tintitida : 
Les bords de la Loire Elle fait partie de la fuite 
des Fantaifies ou des Nouveaux Torts. Nous 
l'avons inférée dans le troisième volume des 
Œuvres choifies. 

Les Odes fur te Malheur & fur /V, pièces 
médiocres» lesDévirgineurs, Combabus, Contes 
affez plaifans, mais fort libres , & un Conte 
en profequi a pour titre Floricourt, terminent 
le fécond volume. Dans Floricourt, le fat qui 
porte ce nom , trompe une femmç honnête , & 
eft lui-même honteufement dupé j^rr une fille. 
Arrêté pour dettes, la femme honnête le 
délivre & le convertit. L'Auteur y peint avec 
des couleurs vives & légères, le ton & les 
moeurs -des jeunes-gens à la mode. 

Mes Fantaifies. A Paris, che^ Delalain Vaine , 
in-8°. 1768. 

Ceft le premier recueil des Poéfies fugitives 
de Àf. Dorât. Il a eu trois éditions ; la plus 
grande partie des pièces qui le compofent fe 
retrouve dans les Œuvres choifies* 

br 
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Le bruit pénètre Se s'étend aux enfers* 
Les vœux fecrets, les prières , la plainte, 
ît notre encçns détrempé de nos pleurs , 
Viennent, hélas! comme autant de vapeurs, 
Se diffiper autour de cette enceinte. 
Là tout eft fourd à l'accent des douleurs. 
Multipliés en échos formidables , 
Nos cris en vain montent jufqu'à ce lieu s 
Ces cris perçans & ces voix lamentables 
N'arrivent point aux oreilles du Dieu. 
A fes regards un bronze incorruptible 
Offre en un point l'avenir ramafle. 
L'urne des forts eft. dans fa main terrible \ 
L'axe des tems pour lui feul eft fixé. 
Sous une voûte où l'acier étincelle, 
Eft enfoncé le trône du Oeftin , 
Trîfte barrière & limite éternelle 
Inacceflîble à tout l'effort humain. 
Morne, immobile, & dans foi recueillie, 
C'eft de co lieu que la Néceiîîté , 
Toujours fév ère & toujours obéie, .„, 
Lève fur nous fon feeptre enfanglanté , 
Ouvre l'abîme ou difparoît la Vie, 
D'un bras de fer courbe le front des Rois T 
Tient fous fes pieds Va terre atfujcttie, 
It dit au tems » « Exécute mes loix. » 

21°. Trois Centes en vers de huit fylhbes: 
Alphonfe que nous avons inféré dans le préfent 
recueil, malgré des tableaux & de$ fituanons 



-H 
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d'une gaieté pouffée fans doute un peu trop 
loin : mais nous avons cru que le talent qui les 
a mis en œuvre avec tant d'élégance & même 
de naturel , trouveroit grâce auprès des Lec- 
teurs iUdulgcns; les Cérifes & le,s Méprifes 9 
deux autres pièces du même genre, inférieures 
à la première : il y a néanmoins de cbar- 
mans détails. Ces trois contes font précédés 
d'une invocation à la Fontaine qu'on lit avec 
plaiûr : * 

Du fond des immortels bocages, 
* O la Fontaine, infpire-moï'! 
C'cft en badinant comme toi , 
Qne Ton fe place au rang des Sages» 
L'Amour qui te doit Ces fuccès 
It plus d'unt heureuse nuitée", 
L'Amour refpire en tes portraits , 
Zt tu rimas fous fa diâée 
les plus jolis tours qu'il ait faits. 
Quelquefois ta verre s'allume, 
Zt déconcerte la pudeur 
Mais la licence de ta plume 
Prouve elle-même ta candeur. 
Que je regrette ton génie , 
Ton abandon , ta bonhomroie , 
Ton ftyle, image de ton cœur» 
Notre fircle métaphyfîque 
Eft barbare a force d'efprk; 
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Cfeaqut^iufe mélancolique 
Se complaît dans ce qu'elle écrit. 
Fais que j'échappe à l'influence $ 
J'ai comme coi bien du loifîr 
Avec beaucoup d'infouciance j. 
Comme roi, j'aime feptaulr r 
Et là finit la reflemblance. 
Prête moi tes moindres pinceaux > 
Que de loin je fuive tes (races * 
Je a'afpire point i tes grâces 5 
Trop heureux d'avoir tes défauts? 
Peindre mes goûts^ m*s rêveries r 
Ou dans quelques vers négligés,. 
De nos animes fans préjugés 
Annoncer les tendres folies , 
Voilà tout Phonneur que je veoa^ 
Je ne brigue point les fuifrages: 
Que le tems rj^laifte mes jeax, / 
ït qu'il emporte rocs Ouvrages* 

3°. Sélim & Sélima, Poëme imité de TÂHe- 
œand , inféré dans le fécond volume de ces 
Œuvres chojîcs* 

4°. L'hermitage de Beau vais, Conte qui 
b 'eà pas de M. Dorât , ruais ie M. le Contf* 
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Les Bai fers, précédés du mois de Mai , Poème. A 
* Paris , che^ Lambert & Delalain t «-8°. ave c 
beaucoup de gravures. 

Imitations des Baifers de Jean fécond, qui 
vivoit tous le règne de Charles V dont il fut 
le fecrétaire. » Il n'eft pas mutile de réveiller 
» parmi nous les idées d'une volupté vraie 
» qui naîr de h nature, &c Cette phnrfe de 
l'averriffement indique quelle a été l'inten- 
tion de l'Auteur. Il fa remplie dans quelques- 
unes de ces petites pièces, fur-tout dans celle 
qui a pour titre V Abeille jufiifiie; on la trou- 
vera vers la fin du treizième volume dé ces 
Œuvres chorjîes. Dans h plupart des autres, 
Tefprit domine plus.que la volupté. 

Les Baifers de M. Dorât ont paru avec un 
grand fafte typographique. Le prix eft de 2 4. 1. 

Lettres d'une Chanoinejfe de Lisbonne à Melcour, 
Officier François , &c. A Paris % ckerDelaiain » 
m-8°. avec une gravure. 

Ce font les Lettres Portugais mifes en sers 
avec des rcrianchernens &: des additions. Ert 
adoptant a fiylefimple qui convient au genre 
«piôolaire, M. Dorai n'a pas évité la mono- 
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tonie . &fes vers un peu nuds , pourainfi dire, 
ont moins cPincorredions fans doute, mais 
aufli bien moins de feu que l'original. Voici 
cependant une de ces lettres où il y a de la 
chaleur & de la véritable paffion. La Chanoi- 
nèfle l'écrit dans le moment qu'elle vient d'ap- 
prendre le départ de Melcour. 

Suis-je allez confondue? afTez infortunée \ 
Il ne me manquoit plus que d'être abandonnée. 
De peur qu'un foiblecfpoirne flatte mon tourment. 
Une fecrète voix me dit à tout moment : 
Renonce 1 ton amour , trop crédule Euphraue : 
A quoi bon cet regrets qui confument ta vie? | 
C'cft en vain que ton coeur, par des voeux fuperftst 
Redemande un ingrat qui ne t'entendra plus. 
11 a pafle les mers, il a revu la France > j 

De tes fanglots perdus lui-même il te difpenfe-, ' 
Au milieu des plaifîrs , il rit de tes malheurs , 
Et ne s'infcrme pas C\ tu verfes des pleurs. 
Vous m'oublicr, 6 ciel^ après m'avoir trahie! 
Non, votre âme eft légère , & non pas endurcie: 
Les foins de votre amour me font toujours préfeor- 
Qu'ils et rient empreiïes! qu'ils étoient féduifens! ' 
De leur doux fou venir fans cc(Te potfedée , 
Je les ai trop chéris pour en perdre l'idée. 
€•& tendres fouvenirs, ces fou venir s charmans 
Devroient-ils aujourd'hui fe changer en tourmeasl 
Quelle lettre , grand Dieu l quel horrible meûage! 
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De mes fens, de ma force , ils m'ont ôtc l'ufage : 
Il fembloit que mon cocu», frappé de mille coups , 
Se détachât de moi , pour s'envoler à vous. 
Non, je ne voulois plus de retour vers la vie. . . . 
Je te perds , il faut bien qu'elle me foit ravie. 
Infin , malgré moi-même on me rendit au jour : 
J'aimois à me fentir mourante pour l'amour, 
£t triomphois déjà de n'être plus réduite 
A pleurer ton abfence M à gémir de ta fuite. 
Eh! voilà donc le prix de la plus tendre ardeur! 
N'importe ! . . • j'ai juré de te garder mon eccur , 
le tiendrai mes fermens : imite ma confiance, 
Vois les autres Beautés avec indifférence. 
£h ! pourras-tu, Melcour, en de nouveaux liens , 
Souffrir jamais des feux moins ardens que les miens î 
Souviens- t'en : tu m'as dit cent fois que j'étois belle -, 
On peut l'être encôr plus, mais jamais plus fidelle: 
Jamais autant d'amour ne peut répondre au tien, 
It l'amour excepté, tout le refte n'eft rien* 
Souviens-toi qu'en ces lieux tu m'as fait la promefle 
D'y revenir un jour confoler ta mai trèfle 3 • 
Ne vas pas l'oublier ! . . Ahl û brifant mes nœuds, 
.7e pouvois~m'arracher à ce cloître odieux, 
Rien ne m'arrêteroit , & loin des bords du Tage , 
Oui, j'irois te chercher fur un autre rivage, 
T 'idolâtrer par-tout, renaître dans tes bras. 

Sais- je ce que je dis ? Sais- je ce que je penfe? 
Non, non, je ne veux point nourrir cette cfpérance J 
Peut-être j'y pourrois trouver quelque douceur 1 
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ît je hais tout plaifir qui diftrait ma douleur. 
Mais d'où Vient, dites*moi, m'avez-vous donc choih:, 
Pour me défefpérer, pour m* arracher la vie? 
Avec autant de foins falloit-il m'enchanrer , 
Puifque vous faviez bien qu'il falloit me quitter? 
Que ne me laiflïez-vous dans ma retraite obfcure? 
Quel crime ai- je commis? t'ai- je faitquèlqu'injure? 
Pardonne, cher amant, je ne t'impute rien: 
Plaire, voilà ton fort , & fouffrir eft le mien j 
Le comble de mes maux eft de n'ofer m'en plaindre. 
Be la fortune enfin je n'ai plus rien à craindre, 
ïb ! quels nouveaux combats peut-elle me livrer ? 
Le dernier de fes coups fut de nous réparer. 
Icris-moi par pitié 1 duflé-je être importune , 
Je veux fuivre avec foin le cours de ta fortune * 
Jouir de tes fuccès : fur-tout reviens me voir j 
Si tu ne veux ma mort, laifiVmoi cet efpoir : 
Tout incertain qu'il eft , il a pour moi des charmes.» 
Adieu ! ce trifte écrit eft baigné de mes larmes 5 
Je ne peux le quitter ï combien il eft heureux l 
Remis entre tes mains , il fixera tes yeux j 
Et moi, moi, malheureufe !.. Eh! que dis- je, infenféc ? 
De pleurs & de fanglots mon ame. eft oppreflec !* 
Adieu! je m'aifoiblis. . , . la mort eft dans mon fein; 
Mais, hélas ! fi ton coeur m'aime 8c plaint mon de Ain, 
Contre tous fes revers Euphrafîe eft armée : 
Que je foufFre encor plus,»& que je fois aimée ! 



.-À 
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Vf es nMveaux Torts , ou nouveaux Mélanges de 
Po fies^ pourfervir de fuite aux Fantaifîes* 
Paris , Delalain, in-8°. 

Les ^meilleures pièces de ce Mélange fe 
•etxouvent dans le troifième volume du Choix 
jue nous publions; on n'en fait mention ici 
|ue pour rapporter une tirade du Dialogue de 
^igafe & de. Clément. Pégafe rapporte de quelle 
nanière les plus célèbres Poëtes le montèrent. 

Si j'en crois ce qu'on dit, Médufe m'enfanta} 
7c fis de mes talens jaillir une fontaine j 
Bellétophon fur moi courut la prétentaine s 
Pour battre la chimère , au diable il m'emporta $ 
Je me nourris long-tems des gazorçs d'Hipocrènc 
Comme un franc étourdi Pindare me monta : 
(Votre Roufleau depuis imita fes caprices y ) 
Multipliant fous lui mes écarts vagabonds , 
Sur la cîme des rocs , au bord des précipices , 
Je m'élançois alors fie par fauts & pafbonds. 
Mofchus, Anacréon, pleins d'adrefle 6c de grâce, 
Me remirent au pas : efeorté par les jeux. 
En bon Epicurien je vivois avec eux, 
Et je pahTois les fleurs qui parfumoient leur trace. 
L'Amante de Phaon venoit chaque matin 
M'orfrir en fonriant des rofes de fa main. 
Sophocle m'exerça par fes courfes hardies r 
Euripide , moins fort , n'en eut pas moins d'ardeur* 
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Efchilc échevelé me remplit de terreur ; %l 

Nous paroifGons tous deux pouffes par les Furies. 

3 'abandonnai la Grèce au bruit du nom Romain. 

Je fus légèrement manégé par Horace ; 

Ovide m'égara dans le plus doux chemin ; 

Lucrèce indépendant m'infpira Ton audace; 

Juvénal me fournit avec Ton bras d'airain -, 

Par Virgile aguerri je bronchai fous le Stace , 

Et je voyois de loin arriver mon déclin. I 

Long-tems on me crut mort -, craignant la barbarie, . 

J'avois paifiblement regagne l'écurie. * 

Le Dante avec humeur vint m'en tire/ foudain. 

L'ail morne & ténébreux , conformé à fon génie , I 

Regrettant les vallons de l'antique Aufonie , 

En croupe je portai le feeptre d'Ugolin. 

Peintre de l'cnjoûmcnt, honneur de l'Italie , 

L'Ariofte accourut avec un front fbrein ; 

J'adoptai l'hppocriffc, enfant de fa folie. 

Et bientôc je livrai mon dos Se mon deftin 

Au chantre intércfTant de la tendre Herminie. . . . 

Tous ces cavaliers-là m'avoient ment grand train y 

J'avois l'oreille ba(Te & les ailes traînantes; 

Il fallut réparer mes forces languhTantes : 

Mais fur les bords françois je reparus enfin. 

Malherbe , parmi vous., ennoblit mon allure , 

De la palme lyrique il ombragea mon front. 

Je jetai Chapelain au bas du double mont; 

En embraflant Gombault, il roula fur Voiture; 

Molière prit leur place Ôc me fit détaler. 

La Fontaine indulgent & plein de bonhommie, 
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Guidé par la nature & par ma fantahle , 
Me fuivit , fans mec dire « où je voulus aller. 
La houflïnc à la main , Boileau grave & révère 
Châtia de mon vol l'aifance irrégulière. 
Je ne pus avec lui Faire un pas fans trembler. 
7e i'eflimois beaucoup , mais je ne l'aimois guère. 
Corneille vint à moi : fon fier & noble afpe& , 
Sans trop m 'effaroucher , m'imprima du refpeék. 
De fon bras vigoureux je reftentis l'atteinte; 
Il me fit pénétrer dans le palaitdes Rois : 
Tous mes crins fe dreflbient aux âccens de fa voix , 
It tant qu'il m'a conduit, j'ai méconnu la crainte. 
Il me brufquoit parfois , ç'étoit affet fon ton j 
Il fallut nous quitter , & j'acquis fous Racine , 
Des mouvemens plus doux, une bouche plus fine*' 
Pans des fentiers fanglans, je fuivis Crébillon : 
Quoiqu'il fût violent, j'aimois fon caractère. 
H dédaignoit les lieux frayés par d'autres pas, 
ït malheureuferoent , j'étois déjà bien las , 
Quand il fallut encor galopper fous Voltaire, &c. 

On n'a point inféré ce dialogue dans les 
Œuvres choifics , par la raifon indiquée dans l'a- 
vertiflement. Perfpnne n'avoit ordinairement 
plus de politeffe que Af . Dorât : mais les dures 
correftionsde Af. Clément lui avoient donné de 
l'humeur. 
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Adélaïde de Hongrie , Tragédie, reprêfentêe poi 
la première fois , parles Comédiens François, 
au mois de juillet 1774 , & reprife au mois di 
d'Avril 1776. A Paru, che^Delalain Vaine % 

Dans les réflexions préliminaires de cette 
Tragédie , M. Dorât maltraite beaucoup les 
Drames ; Adélaïde de Hongrie étoit pourtant 
r dans l'origine un Drame en profe , & P Auteur 
l'a voit fait paroître en 1770 fous le titre des 
deux Reines. Le principal perfonnage & le 
plus intérefiknt n'eft pas Adélaïde , mais AHfe 
que Margifte, fa mère, a trouvé le moyen de 
fubftituer à cette Princeffe pour l'élever fur 
le trône & lui faire époufer Pépin. Ce Mo- 
narque en a eu plufieurs.enfans. Ricomer,fon 
ancien Gouverneur , vient réclamer fa cou- 
ronne & fa main pour Adélaïde : mais amies 
dès l'enfance, aucune des deux rivales ne 
veut régner. Margifte fe tue, & Alife s'era- 
poifonne. Cette dernière expire au moment 
; qu' Adélaïde lui facrifie fes droits, & que 
Pépin, plein de tendreffe pour elle & (es 
enfans, demande à la Nation affemblée de 
reflerrer fes nœuds & de les légitimer. 
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Cette pièce dont la vérification eft foignée , 
it dix-fept repréfeatations. Il y a plufieurs 
idroirs touchans, & Pépin eft dans une fitua- 
>n mtéreflante. Mais cet excès d'héroïfine 
oduit par l'amitié de deux femmes , ne parut 
is très-vraifemblable, fur tout de la part 
Alife.qui a des enfans, & ne doit guères 
Mifentir de facrifier leur état & prefque leur 
uftence à fon amie. On conçoit très-bien 
ue Pépin s'écrie : 

I/afpcâ de mes enfans m'a fait tout oublier. 

Voilà le langage de la Nature; ce même 
fpeâ devoit rendre Alife moins généreufe. 

Adélaïde de Hongrie fut repréfentée dans 
i temps du dernier rappel du Parlement, 
^pin , en rendant compte de -tout ce qu'il a 
ait depuis le commencement de fon règne, 
lit à l'affemblée de la Nation : 
• 

Je fends aux Tribunaux leur augufte exercice. 

Ce vers fut très-applaudi à toutes les repré- 
bntations, 
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Le Malheureux imaginaire , Comédie encinqatk 
& en vers, reprèfentée à Paris pour Uprcmà 
fois , par les Comédiens François , le 7 Di 
cembre 1776. A Paris , che^ Delalain, /n-8°i 

Après avoir relu cette Comédie , nous rfi 
vons rien trouvé de plus impartial ni de plu 
modéré , que le compte fuivant qu'on en ; 
rendu au mois de Janvier 1777 dans le Journa 
de Paris:» Le Malheureux imaginaire, corons 
a voulu nous le préfenter M. Dorât , eftui 
homme du premier rang , comblé des faveur 
de la fortune , jouiffant dans le monde delà 
plus haute confidération, aimant une femme 
charmante dont il eft aimé , & s'obftinant \ 
empoifonner tous les plaifirs, toutes les jouif 
fances qui l'environnent , par le fingulier tra- 
vers de fe croire pourfuivi fans ceffe par fc 
malheur. Pour faire fortir davantage ce carac* 
tère , l'Autçur l'a fait côntrafter avec celui 
d'un homme qui au milieu des revers eft toui 
jours content, & fe moque de tout. Quaw 
ce contrafte s'eft trouvé bien marqué , il ï 
toujours forcé les applaudiffemens , parci 
qu'il jette du comique fur le travers du Ma^ 

beureui 
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leureux imaginaire. Aufli le morceau fuivant 
i-t-il fait le plus grand j>laifir_à toutes les rè- 
iréfentations : B 

Le Due. 

Vous avez, on le fait, cent mille écus «le dettes.-, 
Vous tromper a plai.fîr quelques franches coquettes, 
Qui vous le rendent bien; vous courez fans objet», 
Vous jouez tous les jours 5c ne gagnez jamais ; 
Vous rentrez le marin , accablé de fatigue ; 
Puis les fatals billets & la nouvelle intrigue; 
Vous allez verc le foir lorgner à l'Opéra t 
/ÇJu'eft-ce que vous trouvez de plai&nt X cela* 

d\E p z k h o k t. 

"Vous avez, on le fait, cent mille écus de rente* 
Une feeur qui vous aime, une maifon brillante^ 
D'une prodigue main répandant les bienfaits. 
Vous êtes adoré même de vos valets. 
Je vous -crois fort chéri d'un objet eiiimable 
JLTn peu trop fer jeux fie pourtant tris-aimable; 
Vos aimis font heureux. . . . rien n'a pu les changer* 
Que trouvez-vous donc là qui vous doive affliger? 

Pourquoi le xaraâère de ce Duc dans les : 
itres (cènes, n'a-t-il pu obtenir entièrement 

fuffrage des perfoitnes les mieux inten- 
Dnnées? c'eft que fon travers ne peut pas 
ême être exeufé .par les apparences. CeUe 
:Til aime, Madame de Thémine, eft une 

Tpme /. s 
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femme eftimable qu'il connoît depuis îonj* 
,temps; & fans jamais s'expliquer, Guis vouhîr 
rien approfondir, le premier & le plus lég:r 
indice lui fuffit pour qu'il n'ait plus aucan 
xloute & qu'il la croie coupable de trahifon & 
.d'infidélité. Voilà le foible pivot fur lequel 
joule la principale intrigue de cette Comédie, 
la multitude des perfonnages & des petites 
aôions fubalternes , divife auffi trop l'atten- 
tion. :Du refte^pn a remarqué des morceaux 
.vigoureux dans le rôle du Duc de Seymours,& 
dans les autres rôles des détails agréables* &c. 
%e Chevalier François à Turin, Comédie en trois 
aSies & en v,ers 3 reprifentée par Us Corràdiens 
François , à la fin de Novembre 1778. A 
Paris , chci Dclalain Paîné, i/2-S . 
Sujet- tiré des Mémoires du Chevalier de 
£i*ammont. Ceft l'aventure dans laquelle le 
Chevalier imagine le prétexte d'un duel pour 
faire donner des Gardes à fon ami Mata & au 
mari de madame de Sénantçs. Il profite de ce 
temps-là pour fe trouver au rendez-vous : mais 
dans la Comédie , au lieu d'une conquête il 
eii fait deux, & le dénouement rfeft autre 
çfcofe que le récit de ce double triomphe efl 
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fermes qui ne font équivoques que pour lt 
mari. 

Le Chevalier François a Londres, Comédie en 
trois a fies & en vers 9 repréfentée à la fin de 
Novembre 1778, par les Comédiens François. 
A Paris , che[ Delalain , i/z-8°. de 67 pages* 

Piècs faite pour ceux que l'aventure précé- 
dente pouvait avoir feandalifés. Ici le Cheva- 
lier aime de bonne foi. Il eft aimé de même^ 
cependant comme il eft permis de fe méfier un 
peu de fa loyauté en amour, Miff Àdelfon 
veut réprouver, & charge une de fes amies 
de feindre pour lui de l'inclination. La fcène 
où elle s'informe du fuccés de cette épreuve 
a du naturel & de la vérité. Il y a dans cette 
pièce un rôle de vieux Politique dont le co- 
mique eft chargé. 

Ces deux petites Comédies ont été jouées 

à la fuite l'une de l'autre. Plufieurs fcènes & 

quelques détails ont été applaudis* 

Ro/cide ou I Intrigant, Comédie en cinq a&es & en 

vers 9 repréfentée pour la première fois par les 

Comédiens François 9 le * O&obre 1779 , &c. 

Par M. Dorât. A Paris 9 chei Monory, in$°. 

Un Intrigant parvenu par adreffe, qui 

ci) 
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échoue par •ambition ; une jeune fille intéref- 
iante reconnue par fes parens quVIe ignoroit ; 
.desbrouilieries d'Amams; d'anciens ennemis 
réconciliés :. telles font les diverfes adions de 
„ c.ette Comédie d'intrigueà la fois & de carac- 
tère. Toutes ces allions > tous ces fils mêlés, 
\cojnmencent par pécefliter piufieuss expor- 
tions dès le premier aûe, & jettent de la çon* 
fufion dans les autres. Le caraâere d un des 
K éppc ennemis eft plein de grandeur d'ame , 
fiç celui de Roféide, de candeur. Quant à 
^Intrigant, Life le peint aiûfi dans la féconde 
/çènç : 

11 cil faux,, gouverné paribaictil intérêt; 
Se connoHfant trop bien pour s'offrir tel qu'il eft % 
Nous prçdiguant des Coins, s'ils lui font nécçITaircs: 
ïaifaiit l 'amour enifîn, comme il tait fes affaires. 
Il a beau fe couvrir d'un vernis d'agrément : 
le mafque U dérange, & l'art perce ajfêmcnt. 
.Nul.plaiilr ne l'émeut, .nul charmé ne IVnfiuninçi 
.l'intrigue eft le reffort qui fait mouvoir fon ame. 
Dès long-temps je l'oblcrve, 6c j'ai cru le devoir^ 
Sans £offc il trompe-l'œil qui croit l'appcrcevoir, 
^Quelquefois au moment de la métamorphofe , 
On penfc le tenir. . . point j il fe décqmpofe , 
.Gliflc, fuit fous la main, & va vîte emprunter 
Quçlqu'autr: forme encor qu'il compte çnçpr quitter! 
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Le défaut de ce portrait , eft d'être' dans là 
bouche d'une foubrette. 

Roféîde eft fuivie de deut ou trôîs pièces^ 
fugitives , & précédée d'une efpece de dédicace 
à la Variété. Voici une tirade extraite de- 
ce r te dernière Epître : 

Variété , c'eft toi que je prends pour modèle} -' 
De ce globe embellis runiforme tableau •, 
11 n'eft rien à>raes yeux , s'il ne fe renouvelle. ] 
, Viens , de 1 *enriui même du beau , 
Sauve ma M ufeH]ui t'appelle* 
Dirige-la : ton art piquant 
Au vrai mariant l'impofturc, 
Des écrits & de la Nature 
EU le plus aimable ornement. 
Etale à mes regards ce-vafe inépui&ble , 
Ce dépôt immenfc de fleurs- * 
Dont ta main û légère aflortit les couleurs. 
Leur frêle 8c vif éclat rcfTemble à nos ardeurs» 
Tout ce qui plaît n'eft point durable \ 
La Rofe du matin le foir meurt fur le fable \ 
les zéphyrs font charmans , 1er zéphyrs font trom* 

peurs \ 
3 'aime mieux les regrets qu 'un bonheur qui m'accables 
Lir'vol même du tems emporte fes rigueurs. 

Daphné fuit , Apollon l'implore j * 

Le Dieu jouit, même alors qu'il fe plaint* 
L'Amour que Ton pourfuit encore - 
hÛ bien plus féduifant que l'Amour qu'on atteint. 

c Uj 
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Les Preneurs , ou le Tartuffe Littéraire y ComédU 
en trois a&es en vers , par M. Dorât. A Paris , 
. che^ Dclalaia l'aîné r in-So. 1777. 

Comédie fatyrique. Madame de Norville 
tient chez elle une affembléede beaux-efprits, 
dont le fyftême eft de fe prôner les tins les 
autres , & de rabaiffer ceira qui ne font pas 
de leur parti. Le jeune Dorci eft le Prétendu 
de fa fille : mais les Preneurs veulent la faire 
époufer à l'un d'eux. Cependant une double 
.aventure aflez défagréable contrarie leurs 
projets. On les immole à la rifée du public; 
dans une pièce nouvelle attribuée à un cer- 
tain Floridor qu'ils avoient peint comme un 

Poète fans chaleur, écrivain fans mérite, 
Efprit enluminé de la couleur du tems. 

Cette pièce fait une grande fenfation;& 
dans le même tems, Forlis qui avoit lu dans 
leur affemblée un drame qu'ils avoient trouvé 
admirable, publie que c'eft un tour qu r il leur 
a joué , & que ce drame n'eft qu'une vieille 
rapfodie dont ils ont été les dupes. Ces revers 
dégoûtent Madame de Noryille de leur fociété; 
elle donne fa fille au jeune Dorci. 

Quand on eft en colère, on n'eft guère* 
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plaifant , & c'eft ce qui eft arrivé à M. Dorât 
dans cette' Comédie. Les Prôneurs y ont le 
défaut tant reproché aux përfonnages odieux 
des Tragédies de Crébillon : ils ne font rien 
moins qu'adroits, & fe montrent prefque fans 
mafque. Callidès leur chef ne diflimule pas 
pourquoi il defire que l'un de fes protégés 
époufe la jeûne perfonne; il s'en explique 
ainfi à Madame de Nor ville : 

Cet hymen terminé , c'en eft fait! nous régnons^ 
Et nous tenons Paris avec vos deux raaifons j 
Votre main du : Parna(Te ouvrira les barrières \ 
Des Lycurgue3*naifïans vous tiendrez lcilifièrej» 
Malgré l'obfcure envie & fes traits fuperflus s 
Nous fixerons chez vous le banquet des élus j 
Nous vous'aiîocicrons à certaines féances , 
Et réglerons nos choix d'après vos préférences. 
Ceux»que vous prônerez feront toujours divins j 
Ceux que vous p rofer irez effuîr ont nos dédains. 
Nos arrêts dépendront de votre fantaifîc 5 
Des Socrates nouveaux vous ferez TAfpaiîe ; 
Vous aurez chaque jour un travail avec nous , 
lt l'Europe favante aura les yeux fur vous. 

ls même Callidès dit dans une autre fcène? 

Le célèbre Uranis vient encor de ni 'écrire 
Une lettre pour Stell, l'autre contre Damis. 
Il fait même au-delà de ce qu'il m'a promis. 

€ W' 
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Pour l'intérêt commun, tout veut qu'onraiguillozu|e?< 
Je tiens les clefs du Temple, il en eft la colonne. 
Vieilli fous les lauriers & courbé fous leur faix , 
LafTant la Renommée à force de fuccès. 
Pour nous de fon crédit il faut bien qu'il difpofe, 
It que fa gloire au moins nous fcrVe à quelque chofe» 
Prefque tous les dix jours , d'après mon gazetin 9 
Il prononce en riant les arrêts du de/Un. 
De mes intentions il veut que je l'inflruifc : 
Xfon cœur forge les traits , fon efprit les aiguife : 
Cracc à moi , l'enchanteur eft par-tout notre appui j 
Il a l'air de régner, & nous régnons par lui. 

Vi erre le Grand, Tragédie en cinq aSles , repre- 
[entée pour la première fois par les Comédiens 
ordinaires du Roi 9 le premier Décembre 17795 
par M. Dorât. A Paris j-che^ Monory , in-8°* 

Cette Tragédie, quant au fond , eft la même 
que celle de Zulica. Au bout de vingt années, 
M; Dorât la refondit prefque entièrement , & 
la fit paraître fous fes vrais noms* 

Le fujet eft une confpiration tramée contre 
Pierre le Grand par Amilka , Prince de la fa- 
mille des Czars. Cet Amilka forme le projet 
de faire affafliner l'Empereur par l'ami le plus 
intime de ce Prince, par Menzikoff qui lui 
doit tout. Il fefert de l'amour de. ce. dernier 
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f|Ma fille Atnétis , & irrite fa paillon en 
::gnant d'en deftiner l'objet à un autre; enfin 

déclare que, s'il eft découvert , il eft déter- 
iiné à immoler fa propre fille à fa vue, & * 
\ frapper lui-même enfuite. Menzikoffbalance 
ctre fon amour pour la fille d'Amilka, & fon 
ttachement pour un Souverain qui l'a comblé 
e bienfaits; le Czar apprenant que les rebel- 
ons font prêtes à renaître, remet le foin de fa 
erfonne entre fes mains. Dans le quatrième 
fte , après une difcufîîon affez longue entre 
Empereur & Amilka fur les motifs delaconf- 
iration , l'Empereur ordonne qu'on lui ouvre» 
?s portes du palais , pour qu'il puiiTefe mettre 

la tels de ton partie & ii tféciare qu : iî va- 
attendre pour le combattre. D fe livre ert^ 
Set un combat où Menzikoff fauve la vie 

l'Empereur. 11 avoue enfuite qu'il eft corn- 
lice de la confpiration, préfente le poignard 
ont il eft armé , & demandé qu'on l'en frappe, 
Lmilka le lui arrache, & veut s'élancer fur le 
^zar qui fe préfente au-devant de fes coups : 
aincu enfin par tant de générofité , il tourne 
^ poignard contre lui-même & fe tue. L'Em-* 
ereur pardonne à Menzikoff. 



In^Sv 
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On jugea dans le temps de la repréfenl 
dé cette pièce , que M. Dorât avoit eu tort de 
Te laiffer féduire par lldés de prêter au Czar 
'Pierre, une générofité fupérieure à celle de 
Cinna : car il y auroit un excès d'imprudence 
impardonnable à un Souverain de' s'expofef 
ainfi plufieurs fois à être aflaffiné. X>n trouva 
fort belle la fituâtion de Menzikoff, à qui le 
Czar confie le foin de fa perfonne^au moment 
qu'il eft prêt de confpirer contrfc lui; & le ca* 
raftère d'Àmilka parut plein de hardieffe & de 
profondeur , mais peu foutènu , puiqu'un tel 
homme ne devoit jamais être touché de II 
générofité de l'Empereur. Ce» dernier eft re- 
préfenré dans cette pièce avec unautrecârac- 
tère que celui qu'il a dans THiftoirerll facrifit 
réellement j ufqu y à fon propre fils dans la crainte 
que celui-ci ne renversât fon grand ouvrage 
de la civilifationdela Ruffie : il-n'aurdit pas 
épargné Amiîka. 

Il y a de beaux détails dans cette Tragédie, 
Nous rapporterons deux tirades. Dans la pr<y 
ïnière, la fille d'Amilka fait ce portrait ds 
Menzikoff. 
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©ans les droits du héros MensikofT rétabli 
Corrige le hafard qui l'avoir avilr. 
Malgré mille rivaux que fes- ulens irritent , 
Seul il s'eft fait utr nom dont tant d'autres héritent.» 
Le ciel , qui l'éteva dans le fein du malheur , 
S'cft épuifé fans doute à lui former un coeur j 
It ce jeune mortfcl, qu'a créé fon courage, 
Politique & guerrier ila fleur de fon âge , 
Vaut bien ces fils du fort, enorgueillis toujours, 
Qui penfent qu'en nalflant, jetés au fein des Cours, - 
L'éclat de leurs ayeux, leur antique nobleffc 
Des vertus qu'ils m ontroientexemp tendeur rfloUeffe, 
le, de leur gloire même à regret éclairés, 
Traînqnt dans les grandeurs leurs noms deshonorés. 

Au commencement du quatrième aâe f ; 
Aniilka rappelle à Menzikoff rengagement- 
qu'il a pris ; celui-ci répond : 

Je le fais ,- j'otai promettre un crime; 
Mais je m'arrête encor pour- pleurer la vidîme. 
Quoi ! ne craignez-vous pas que tout prêt de frapper^ 
A mes tremblantes mains le fer n'aille échapper ? 
Soutiendrai-je ce front que la gloire environne f 
Où Taugufte infortune embellit la couronne , 
Ce front où je verrai, d'un oeil mal affermi, 
La majeflé d'un maître & l'ame d'un ami ? 
Jetez un fcul inftant les yeux fur cet empire: 
Par-tout de l'Empereur- la grande ame y refpirc*- 
Dans ces fuperbes lieux, incultes autrefois , 
Voyez fleurir les moeurs, les vertus & les loix« 
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Nepenfantqueparlui, c'eftparluiquenoiisfomirÉ 
De monftrcs indomptés le Cz,\r a fait des honerocs, 
Sa voix a ranimé le Ruife anéanti ; 
Des fanges d'un marais Pétcrsbourg cil fort*. 
De ces Ibmmets glacés qui bornent notre yuc , 
L'abondance tardive oit vers nous defeendue : 
Un fcul mortel, un feul produit ces changement 
Il parle, & fur fes pas naiffent les monumens ! 
Occupé de Ton peuple , & s'oub liant lui-même, 
Sans ceffe il fe dévoue à des fujets qu'il aime; - 
Et deux mortels ingrats j altérés de fon, fang # 
„ S'arment de fes bienfaits pour lui percer le flanc ! 

Zoramis y Roi de Crète ', ou le Miniflre vertueux j 
Tragédie nouvelle eh cinq aftes & en vers, pat 
M; Dorât. A Paris , che^ Monory , i«-8°. 
Tragédie où !e développement des paffions 
*ft remplacé par beaucoup d'a&îon & dé 
inouvemens. Zoramis a été Roî d'Egypte; 
il a été détrôné par Séfoftris , eft devenu Ro* 
dé Crète , &fait une guerre cruelle aux Egyp- 
tiens. Parmi les prifonniers que font fes vaif- 
feaux, fe trouve la belle Philoclée : c'èft une 
Princeffe Américaine dont le père a été au/G 
détrôné ; Zbramis en devient très-amoureux. 
Cette Princeffe ctierchoit à recouvrer fes 
Etats parle fecours defon amant , &ce jeune- 
Bomm* ne tarde pa&à paroître à la Cour de 
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•amis, en qualité d' Ambaffadeur de Séfoftris, 
ir demander la paix. Il y a plus ; c'eft qu'il 
le fils du Miniftrede Zoramis , ce qui occa- 
ine des reconnoiflances entre le père & le 
& entre les deux amans. Zoramis fe doute 
leur intelligence; il congédie PAmbaffa- 
«*, puis le fait reflbrrer dans un cachot,' 
fi que fon propre Miniftre. Ce dernier eft 
vieillard très-Philofophe , &'qui ne fe laiffe 
i abattre par le palheur.Xe Roi de Crète 
it abfolumeiv déterminer la Princefle Afrt- 
ne à l'époufer , en IuLfaifant craindre pour 
jours de fon amant: celui-ci l'excite à refufer 
te affreufe union. Cependant une flotte 
yptienne-fe trouve <Jans le.voifinage & dé- 
que une armée. Zoramis eft vaincu & fe 
d dans les rochers : on vient délivrer l'^m* 
radeur qui laifle fon père quelque temps 
s la prifon à la garde d'un de fes amis. Alors 
^mis pouffe quelques débris de rochers & 
rouve dans cette même prifon avec fpn 
liftre. Le fils de ce vieillard , i'Ambaffadejur 
ive conduifant la Princefle. Zoramis ne 
ivant contenir fa fureur , s'arme d'un po^ 
rrd & veut frapper le fage Miniftre ; d'un 
re côté, rAmbafladeur eft fur le ppijp| 
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^'immoler Zoramis : mais le Miniftre ficc 
au tyran au'il a fervi , le couvre de tout ù 
«corps. Entin Zoramis fe tue lui-même; 
Crète devient une province de l'Egypte, I 
rien ne doit plus s'oppofer à l'union des (Ln 
.amans* 

11 n'y a peut-être pas d'exemple de T- 
gédie plus romanefque. Le ftyle- en eft foiga 
& le rôle du Miniftre a des beautés. Voii 
comme il parle à Zoramis , quand ce Prini 
lui apprend qu'il aime à l'excès fa jpune pi 
/onnièrç: 

Ciel! qu'entends-je ? i ces vœux, quoi! vôtres 
s'abaifTçi 
Vous # Zoramis , languir aux pieds d'une maître 
L'amour fitd-à ces Rois tristement fortunés, 
Qui gouvernent. bien moins qu'ils ne font gourera 
Qui, pôtTeiTeurs oififs d'un trône héréditaire, 
Savent trouver la paix dans le fein de la guerre, 
Dont l'Univers prévient les tranquilles dellrs, 
Et qui n'ont d'autres foins que le choix des plaifo 
Mais vous dont les Etats expofçs i l'orage , 
Et battus par les flots, font voilîns/lu naufrage, 
D'une erreur paffagère écoutez-vous la voix ? 
Vouiez^vous «Jonc rentrer dans la foule des Hois? 

Au fécond a£fce, lorfque Zoramis rejett 
les propofitions de paix» ce Miniflre vertueu 
**içrie ayee véhémence 
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Bh tien 1 cruel , contentez votre envie ; . 
Rendez- moi douloureux les reftes de ma vie; 
Pourfuivez, <Jc vos mains embrâfcz vos états j 
Par d'éternels travaux confumez vos foldats; 
Des cceure las de fouffrir aigriffez les murmuresj 
Au lieu de les fermer, déchirez leurs blelïiircs j- 
£t vous même, en ces lieux appelant le danger , 
Perdez ce peuple & vous - en crqyjyit vous venge*! 
Je n'applaudirai point à ces affreuse ravages. 
Si vous avez juré de troubler ces rivages , 
Moi, j'ai fait le ferment dans le fond de mon cceur^ 
D'être l'ami des Rois & non pas leur flatteur* 
De n'altérer jamais ce langage févère, 
Fait pour leur erre utile & non pas pour leur plaire»' 
ïhi ^uel ferpit le fort des peuples malheureux , 
Si vos pleurs quelquefois n'ofoient parler pour eux. 
Et ne réclamaient point jufques aux pieds du trône 
Ces droits qu'en gjâmnTant .leur foiblcffc abandonne! 
Accablez-moi , Seigneur , de ^ut.votre courrouxl 
Icraic fous vos pieds , expirant fous vos coups, 
D'une. mourante voix }e vous dirois encore 
Que par la haine, aveugle un Roi fe déshonore, 
It mon dernier foupir, condamnant vos dcfièins, 
Serviroir, malgré vous , au bonheur des humains. 

'oup-d'œU fur la Littérature, ou colU&ion de 

diférens ouvrages tant en profe au'enyers , en 

. deux parties, &c. A Paris, che^ Gueffier 3 inS°* 

Le premier volume de cefrte çolle&ion ren- 
efoie des lettres d'un ton fort léger fur dîffè# 
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rfens Ouvrages, & une douzaine de perii 
morceaux de Littérature ou de Philofophie 
dont quelques-uns font très-ironiques. 

Dans le fécond volume , on a rafTemblé le 
dernières Poéfies fugitives de M . Dorât : ( no j: 
avons réimprimé celles qui nous ont paru 
meilleures. ) un Poëme de Féerie en profe inti 
tulé Orian & Z uléma; quatre con tes. auflï en 
profe, parmi lefqueîs il s'en trou ve d'affezlibresj 
& feize lettres très-agréables de M. le Comt; 
de** à Madame la Duciefle de ***, pendant 
la campagne de 1701 en Italie. (M. Dorai 
prévient dans un avis, que ceslettres lui ont 
ère communiquées, mais que la forme & le 
ftyle font entièrement de lui. ) 

La plupart des ftpufcules de cette colleâiofl 
font tirés du Journal des Dames , que M. Dorât 
avoit entrepris dereffufciter en 1777 & 1778. 
Cette tentative eut peu de fuccès, quoique 
chaque cahier contînt de jolies pièces. Mais 
le public s'attendoit à un Journal, & on lui 
donnoit un.mélangede profe. & de vers. Les 
ugemensfur îçs ouvrages nouveaux étoient 
fort courts & relégués aux dernières pages: 
encore n'y étoit-il pas queftion d'un tiers d# 
givres quiavoient paru dans l'année. 



RÉGULUS, 

TRAGÉDIE, 

EN TROIS ACTES. 

Rtprifintêt par Its Comiduiu François 
k 31 Jmllft 1773. 
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É P î T R E . 

A MADAME 

LA DAUPHINE, 

A U JO V RD'H U I 

REINE DE FRANCE. 

loi, notre gloire & nos délices , 
Limage & le bienfait des Dieux; 
Combien mes Ecrits font heureux 
De paraître fous tes aufpices l . . . .t 
Le tems n'a plus de droits fur eux. 
Par toi les talens vont éclore ; 
Des art* tu hâtes le réveil; 
Ton vif écbt relève encore 
De Louis l'augufte appareil , 
Et tu reflembles à l'Aurore , 
Ouvrant le palais du Soleil. 

Ô! jours d\in fortuné préfage; 
Oh, fous la garde de nos cœurs , 
Tu fai$ échapper aux honneurs , 



iv ÊPITRE DÉDICAT01RE. 

Ce joug impofé par Fufagel 

Où l',aimable ûmplicité . ' 

A nos Spe&acles te foulage | 

Des apprêts de la Majefté ; 

Où la riante liberté 

S'empreffe & vole à ton paffage! 

Va , pourfuis , accorde à nos jeux 

Les doux regards de l'indulgence : 

Le laurier quii croît fous tes yeux 

Séch* ou languit dans ton abfence. 

Vois les neuf fœurs t'offrir des chants 
Que lame applaudit-, qu ? elie infpire, 
Et qui peignent nos fentimens. 
De rofes couronnant falyrç, 
L'une cherche dans ton fourire 
Le prix flatteur de fes accens ; 
Aux Bergers des prochaines rives 
L'autre i^contç ces vertus , ^ 
Que ton rang; ne tient poipt captives; 
Et qu'il fait aimer ençor plus. 
Sur la mufçjte folitaire , 
Elle dit aux. bois 4'alçntour, 
Par quels foins ta main tutélaire; 
6pvi$ J'humble toît d'une chaumière* 
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fconfola l'hymen & l'amour ; 
Comment ta noble bienfaisance 
Fit avec tant d'humanité 
Dans ton Char affeoir l'indigence 
Et l'infortune à ton côté* 
Ceft alors qu'une hymne touchante 
S'élève à toi du fond des coeurs , 
Et qu'oubliant tous fes malheurs , 
La pauvreté reconnoiffante 
En tributs préfente des fleurs 
À la grandeur compâtiffante , 
Qui connoît le charme des pleurs. 
Oui , tel eft , divine Princeffé , 
Le deftin qui t'eft préparé, 
Ainfi qu'à l'Epoux adoré» 
Qui prévient les vœux qu'on t'adreffe. • • 
Tous les François vont répéter 
Ce que les Mufes m'ont fait dire : 
Couple charmant, fous votre empire, 
On oubliera l'art de flatter. 
Vous prouvez ce qu'on a fçu feindre , 
Et vos regards vont enfanter 
DesVirgiles pour vous chanter, 
Et des Albanes pour vous peindre, 

A iij 



PERSONNAGE S s 

RÉGULUS. 

M AN L IV S. 

MARCIE, Femmt et Régulas. 

BARSINE, J j „ . 

PL A VIE, J*»«« *-"«»• 

LIC IN ÎUS, Tribun du PeupU. 

4 M I L CAR , Ambaffkd. de Cannage. 

4 T T I LI U S , Fils de Régulus. 

P R I S C U S , Romain* 

LICTEURS. 

Suite de ROMAIN S & d'A F RI C Aï N S. 

OFFICIERS Romains. 

»— ^— ' ■ » * 

ta Scène $ft dans un VeftibuU du Temple de JBellone. 



mÉMËmm 




-■■: ■■:■■<#" ^-^"ilfflBW-' * 1 « 74 * -' '■ ■" -y- 



RÉGULUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE I. 

la Scènt repréfente le Parvis du Temple de BeUonê. 
On voit fiir ïun des côtés la Statue de laDéeJfa 
au fond , une Place publique , ornée de Suftes des 
anciens Romains ;■ & à la rive oppofée > Rome & la 
Capitole* Des fiéges font préparés pour le Sénat, 

SCENE PREMIERE, 
MARCIE, BAR SINE. 

B A R S 1 N I. 

Sous ces vaftes Parvis confacrés à Bcllone , 
Dans ces lieux révérés que la crainte environne , 
Quels Dieux guident vos pas ? ' 
MARCIE. 

Ceux de qui les regards 
Sont quelquefois encor tournés vers nos remparts; 

A iv 
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Touf les Dieux protefteurt de fa race â1nêe f 
Dont ils ont garanti la haute defttnée ; 
les Dieux de Régulus. 

B A R S ï N E. 

Un Uutre écoulé, 
Depuis que , loin de vous, il languit exilé j 
Ont-ils brife Ces fers } 

M A R C I Ê. 

Que me- dis-tu f crue tic ï 
Ah ! loin de m'alarrder , encourage mon zèle. 
Je ne fais quel efpoir , bien cher à ma douleur» 
Par fes illufions vient confoler mon cœur. 
On attend aujourd'hui l'Envoyé de Càrthage : 
Mais (telles font nosloix, tel efl l'antique ufagej. 
Dans l'enceinte de Rome il ne peut être* admis : 
Rome n'ouvre fes murs qu'à des Sujets fournis. 
Sous ce Portique augufte on confent à Vcntendre r 
Tes Sénateurs mandés doivent bientôt s'y- rendre, 
JVû devancé leurs pas , je cherche Manlius , 
Xt mes pleurs vont encor parler pour Régulus s 
3e veux favoir enfin le fort qu'on lui deftine. 

B A R S I N E, 
Quoi! toujours fuppliante ! . . . 

MARtIE. 
t II n'importe . . Ah !• Barfine, 

Cédons à nos deftins : ils ne font plus ces teins 
Où j'ofois refpirer un légitime encens. 
<lct jours , où Régulus , domptant Jufqu'à l'envie, 
llliutroit à la fois fa femme & fa Patrie» 
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Le râp -»ort inégal de fes ans & des miens 
Ne fut point un obftacle à de fi beaux liens , 
Et mon ame féduite au bruit de fon courage , 
En comptant fes lauriers * n'apperçut point fon âge. 
Au fortir d'un long fîége , où fon noble fccours 
Avoit fauve la vie à' l'auteur de mes jours, 
îl revint précédé d'une pompe guerrière t 
J'époufâi le Vainqueur & j'acquitai mon père. 
Régulus m'adoroit , & me plut à fon tour : - 
C'étoit un fentiment * . * . au-derTus de l'amour ! 
Quels transports, quelle- joie ont marqué la naiflanoc 
De ce fils * ce cher fils , notre unique efpérance ! , 
Je voyois mon Epoux , au retour des combats , 
Sourire à cet enfant carefie dans mes bras , 
Nous prodiguer les foins d'une ame fimple&purcj 
It dépofer fa gloire au fein de la nature. 
Pouvois-je alors prévoir un finiflre avenir > 
It que de fi beaux jours duflent fitôt finir ? 
Abfente de nos murs , tu ne vis point , Barjîne, 
De mes profonds ennuis la fatale origine. 
Après cinq ans de paix & d'un hymen heureux , 
La haine dans Carthage alluma tous fes feux. 
Il fallut, aûurant la fortune publique , 
Détourner les complots que méditoit l'Afrique. 
Sans briguer cet emploi , modefte & renferme* . 
Parmi tous fes rivaux , Régulus fut nommé. 
11 vint me l'annoncer -, fon front plein de notlcu* 
Tmpofa , malgré moi, filence à ma foiblefle. 
Far fa. mâle confiance étonnant mes efprirs , 

Av 
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Sans verfer une larme , il erabrafla fon 6h\ 
Il partie 5. mais bientôt fa prompte renommée 
fit connoftre f orgueil à mon ame charmée. 
De Tes nombreux exploits dévorant les récits, 
Rome tournoit vers moi Tes regards attendris, 
le nom de mon Epoux , fa valeur fortunée , 
Au bonheur de l'Etat joignoient ma deftinée; 
Quel changement , hélas î, dans fon fort «c le mien ! 
Régulus eft efdave , & je ne fais- pi» rien. 
Régulus eft efctav* ! ah î Dieu»! ô fort funefte! 
Un regret éternel eft tout ce qui me refte. ' 
Plus d'honneurs , plus de- rang, lorfqull eft dans les fers. 
Partager , loin de lui , Fhof reur de fes revers ; 
Sentir tous les degrés de fa longue infortune , 
fatiguer les Romains de ma plainte importune, 
Affiéger' le Comul , pleurer avec mon iïls , 
, Voilà tous mes devoirs , je les ai tous remplis. 

B A R S I N E. 
Xc Confirf p6ut beaucoup j & fa faveur 

M A R C I E. 

Ecoute. 

Tauftere Mâhlius eft généreux (ans doute : 
Rome le croit au moins , &t je n'oft peafet 
Qu'au projet de me noire il ait pu s'ab&iffêr j 
Cependant ( avec toi je rougirois de feindre ) , 
Sans le juger encor , tout me force à le craindre : 
.Dans te fond de mon ame , un fecret mouvement, 
Contre lui , malgré moi , dépofe à tout moment. 
3'cfiimç, en fespareih, la valeur, la prudtfiee, 
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La haine des tyrans / la noble indépendance ; " 
Mais non l'atrocité de ces triftes venus , 
Pures dans leur principe , aifreufes par l'abus , 
Ces mornes préjuge* , ce fie» Patriàtkme, 
Qui détruit le bonheur ,0tn'eft point l'héroïfme. 
3e plains le malheureux , le mortel endurci 
Que la tendre pitié n'a jamais- adouci : 
Va 5 Mantius jamais n'en a connu les charmes , 
Et ce farouche cœur ne s'ouvre point aux larmes. 

BARSINL 
Trop prompte à-Paccitfer. . . . 

M A & C 1 E , (avec v'tvuciti. ) 

Qu'il ferve Régulus ; 
3e tombe à Tes genoux , 8e ne Paccufe plus. 
Lié par le devoir & la reconnoHfance , 
Le Tribun , plus fcailble , eft ma feule efpérance. 
Dès Tes plus jeunet ans, raftruit par mon Epoux, 
Toujours il l'admira, fans en être jaloux : 
A Rome, aux champs deM2frs,dacsfapaix,dans la guerre, 
Régulus autrefois lui tenoit lieu d'un père -, 
Souvent dans* le Sénat , il parut fon appui , 
Et doit en ce moment tout attendre de lui. 
PuhTe, au moins, Manlius ne rn être point contraire ! 
Je n'ofe efpérer plus de cette ime (evere*: 
Ses yeux indifférons, que laflént mes malheurs , 
Se font accoutumés i voir Couler mes pletrrs/ 
H vient-,' éloighe-tôV ' 



A vj 
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niutuj, 




S C E N E I r. | 



MANLIUS»/«iv« .fa luâcurs; MARCIE. 
WARCIE. 

OeicneuI, daignez m'entendre ; 
A cette grâce , hélas i j'ai le droit de prétendre* 

. MANLIUS, 
Madame , pardonnez ,fî dej {pins importans , 
A vos yeux , malgré. moi , m>ot cacUc û longrtems. 
J'obéis , avant tout , au dtyoir > qui .m'enchaîne : 
Mais,, quel greffant motif en ce lieu vous amène } 

MARGIL 
Et vous le demandez ! . . • feignez-vous d'ignorer 
Le detfèin qui m'occupe & peut feul m'attirer ? 
Songer à- Régulus , perdu pour la Patrie > 
Traînant dans un cachot une pénible vie ,. 
Et fous des fers honteux, pour vous t pour Us Romains, 
A peine foulevant fes généreufes mains! 
Peut-être en ce moment, il fuccombe , il expire * 
Et fait, en expirant, des voeux pour cet Empire > , 
^oiv un Sénat jaloux qui Ta facrifié , 
Vour fon ingrat pays > donc il oit oublié ...... 

Ofons-nous prolonger l'odieux cfclavage , 

Où frémit fa vengeance» ou languit fon courage e 

Comment exeufer Rome ? fie peut - on, Manlius „, 

Refpirant l'air du Tibre , oublier Régulus l 

Quel enclos dans nos murs n'atteite point fon zèle , 



XRA GJBD I t. *% 

la fublime équité, fa valeur- immortelle ! 
.es Tribunaux \ du faible il y fut le vengeur s 
.e Sénat ? vous favez s'il en étoit ? honneur, 
foncez, au C apicole, où fa main triomphante 9 
iufpendît des vaincu la dépouille fanglante, 
Ces lances , ces drapeaux à Carthage enlevés , 
Monumens glorieux , que Rome a confervés» 
due dis-je? 8c ces faifeeaux , Se ces aigles altièrcî* .- 
Et Faugufte appareil des honneurs cônfulaires. , 
Et cette pourpre enfin , fouveraine des Rois , 
Régulus, comme vous , les obtint autrefois^ . r . 

Le Chef, l'Ami, le Dieu des Légions romaines , * 
Vainqueur en cent combats, va mourir dans les chaîne» * 
Moi feule te lui refte. Ociel! ôRégulus ! . . . 
Et voilà donc le prix que Ton garde aux- vercus l 

MANUUS. 
J'approuve vos regrets, & non votre injuitice. 
Le fort de votre Epoux e/l pour Rome un fupplice : 
Mais, pour rompre fes fers fi. vos effort*! font vain** : 
Accufez-en Carthage & non pas les Romains* . > 

MiiaciL 

Carthage enchaîne un bras toujours armé contr'elle j 
Rome oublie un Romain , un défenfeur fidellc 
Carthage , en l'accablant y fe venge d'un yainqucui y 4 ■; 
Rome, en l'abandonnant, puait un bienfaiteur. 
Prononcez r .Manliu$ ; qui des deux eii coupable!. . *• 
On peut tout réparer-, Tinflant dût favorable.. , . .- 
A l'Envoyé d'Afrique , en £ e jour folerançl, # , , ; 
D'un malheureux ami propofezjle rap£*V • 



ié R É G U L G S, 

Tous les Romains font voeu de venger Tes malheurs. 
D'un regard ténébreux fixant le Capitole , - 

Encre mille guerriers que Ton retour confale , J 
Il marche., .on rompt les fers dont fes bras font charge J 
Et les coeurs , une fois , ne font point partagés. 
Les chemins , trop étroits dans cet inftant d'ivreue , 
Ne peuvent contenir la foule qui s'emprefte 9 
, Charmés de le revoir , les vieillards attendris * 
Attentifs & muets , le montrent à. leurs fils : 
Et moi , je viens ici , dans l'excès de mon zèle, 
Déployer les tranfports d'une amitié fidèle , 
Annoncer le Héros, dont les foins bienfaifans 
Daignèrent aux vertus former mes premiers ans. 
Mais vous allez enfin jouir de fa préfence : 
Avec TAmbafTadeur je le vois qui s'avance. 



SCENE V. 

C. On voit une fuite d'Africains & le Peuple, Le Conful, 
Licinius & les autres Sénateur* prennent leurs places; 
celle qu'occupait autrefois Régulus , Auprès des Con- 
fuls , demeure vuide; Régulus & Àmilcar paffhu entre 
les Li&eurs : Régulus , en entrant, s'arrête ). 
MANLIUS, PRISCUS, L1CÎNIUS, 
RÉGULUS, AMILCAR. 
MANLIUS. 

Citoyen généreux , qui . peur, vpus- arrêter 2 

RÉGULUS. 
. Kf me entre fes Enians ne dpit plus me compter. 



¥ H A G £ D I t. i 

M A N L I U S. 
ecdttvrez tous vos droits , 8c prenez votre place. 

R É G U L U S. 
: if en ai point ici. 

M A N L T V S. 

Rome vous a fait grâce» 

R t G V L U S. 
7n Efclave paroître & s'alTeoir parmi vdus f 

M A N t I U s. 
x. malheur d'un héros le rend facré pour nous. 
( 5e retournant vers Amilcdr. ) 
Mais je cède à vos voeux. Que fouhaite Carthage ? 
Parlez j fur quel efpoir cherchez-vous ce rivage î 

AMlLCAR. 
Carthage 9 qui -long- tems balança vos fucces, . 
Par ma voix, Sénateurs ', vouspropoTe la paix $ 
Et> fi vous refufez fa première demande , 
Elle fouhaite au moins que le Tibre lui rende 
Nos illuftres Captifs , dans vos murs retenus : 
Les vôtres, à ce prix, vous feront tous rendus*. 
A ce prix , Règulus, qu'Amilcar vous ramène, 
Pour gage du traité, va voir tomber fa chaîne > 
Et peut, dès aujourd'hui , reprendre avec éclat ? 
Tous (es titre» dans Rome , & fon rang au Sénat. 

MANLIUS, 
Nous aimons Régulus : le deiHn qui l'opprime 
N'a pu changer nos coeurs , qu'un même zèle anime , 
Et nous ferons heureux , s'il eft quelque moyen 
Pc rendre à U Patrie un fi noble fouûea: 



xi RÉGULUJ, 

Mais fur Tes intérêts que lui-même il prononce , 
Rome dans fon avis trouvent, (a répoafcj ^ 
C'cit elle qui le veut. Approchez , Régulus , 
Et réglez votre fore. ( Manlîus s'qgied.) 

R É G U L U S. 
( avec joie & plus deferénité. ) 
Je ne réfifte plus. 
AMI'LCAR. (a JUgulus. ) 
De parler peur Carthage aujourd'hui tout vous preïïc , 
Et vous favez quel prix .... ( Jmilçar s'affisd. } 
R ÉGU L U S, (toujours debout ) 
Je tiendrai ma.proracflc r 
(S' avançant au milieu du Sénat* ) 
Puifque , malgré mes fers , ma défaite, & vos Lois, 
Vous permettez qu'ici j'ofe élever la voix , 
7e n'abuferai point de cet honneur infigne -, 
Et moins je l'efpérois , plus mon cœur en eft digne. 
Me biffant vos bontés, le fort ne m'ôte rien » 
Et l'Efclave dans moi fait place au Citoyen. 
Defcendans de Rémus , Peuple vainqueur 8c libre , 
'Guerriers , Législateurs , Héros & Dieu du Tibre , 
Vos eanemis enfin s'abaiflent devant vous j 
Mais ne lauTez jamais fléchir votre courroux. 
Encore une vi&oire , & l'Afrique cft fovmife j 
Deux portes exceptés , la Sicile eft conquife. 
Rome voit fe former des foldats généreux , 
Nés fur le même fol , fervant les mêmes Dieux, 
Réunis par les ioix, les moeurs & le langage : 
Eh ! que pourroient contx'eux les foldats de Çanhagc, 



TRAGÉDIE. tf 

rcenairés errant, dont le fang mandié 
vaut pas tnlme l'or de ceux qui Pont payé? 
e dis-je ? rîtraager , qu'aigrit leur injuftlce , 
x Africains déjà fie vend plus Ton lervice. 
ntippc, ce héros leur vengeur, leur appui, . 
»nt j'ai pleuré la mort» quoique vaincu par lui , 
nrippe, quf opprima leur perfide incoaftance , 
prend à l'univers ce qu'il faut qu'il en penfc , 
tourne les fecours qu'on ofoit leur porter, 
décourage ceux qui pourraient l'imiter, 
îompbans aujourd'hui , vous allez l'être encore $ 
:-il tems de traiter alors qu'on vous implore? ' % 
fin que craignez-vous de ce Peuple affbibli ? 
îe fois , il eft vrai , les deftins m'ont trahi < 
ais foudain notre Rome , en guerriers 'fi fertile , 
>ur effacer ma honte arme an bras plus utile : 
Létellus a paru , nos vainqueurs ont tremblé; 
: leur fang odieux à grands flots a coulé, 
ombien de fois , ô Ciel ! j'ai joui de leurs craintes ! 
écho de leurs rochers me renvovok leurs plaintes. ' 
e la contagion le fouffle dévorant 
:s enfevclhToit fous leur fable brûlant , 
: les cris de Carthage, à la douleur en proie , 
u fond de mon cachot venaient porter la joie. 
y rentre fans regret , pourvu que par vos mains 
uifTclle jufqa'à moi le fang des Africains. 
»uc je hais leur demande & leur infâme adreflè ! 
U ont cru dans mon cceur furprendre une foiblcflc, 
tpar un vu appât s'affluer de ma rot : 



si HÉ OU LU S, 

LICINIUS, 
Ainfi , roua exigea que Rome foie ingrate ! 
Que fa honte parohTe où votre honneur éclate; 
Qu'ici même un arrêt mjufte & folcmncl 
Vous condamne aux horreur» d'un exil éternel ! 
Vous , de qui le retour aujourd'hui noue ctmfole, 
Vont 9 que nous aurions dû conduire au Capitale! 
• ( // fe leve~& va à Ut tête du Peuple. > 

Pour lui faire un tel fort, eut-il taHu, Romains, 
Le chercher dans le champ que iabourosent Tes maint 
Interrompre le cours de Tes travaux ruftiquw , 
Et l'arracher du fein de Tes dieux domeftiqties ! 
•On diroit donc un jour , en pleurant Régulas : 
» Le Tibre eut un Héros , fameux par fes vertu* < 
a» Renonçant au repos, prodigue de fa vie , 
» Il s'immoloit entier au bien de fa Patrie. 
» Guerrier , par fes exploits il défendit l'Etat. 
» Citoyen, fes confçils ^dftiroient le Sénat : 
a» Dans les défera d'Afrique il s'ouvrit un patTa$ej 
9» Il affranchit nos murs , il abaifTa Cannage 5 
1» Et ce même Romain , toujours infortuné , 
1» Expira dans les fers, par Rome abandonné»,. 

R É G U L U S, 
Et toi, ai la trahis!... 

L I C I H I U S. 

Non, je lui fuis fidde; 
Non ;■ ce n'eft point £ vous que je borne monxèie; 
C'eft comme citoyen que je fuis votre appui. 
Tout ce peuple vow' aime 1 & je parle pour !«• 



TRAGÉO I E. t| 

RÉGULUI 
crmin«, Sénateurs, an combat qui nVofFenfe* 
>u t comme je le . dois , j'entends votre filcncc. 

M A N L I U S. 
Regardant Us Sénateurs qui paroiffcnt attendris & Us 
yeux baijfes. ) 
)c rotre alpeâ touchant vous voyez les e ffets. 

( Après un filence. ) 
L faut pefer , fans" vous, de û grands intérêts; 

# i (aux Sénateurs,) 
taant de prononcer fur lé fort d'un tel homme, 
léunUTons les voix 'au fein même de Rome. 
Fabrice , Ixatulus , Camille , Traféaa , 
Diftraiu par d'autres foins, n'ont pu fuivre nos pas j 
Ce Temple touche aux murs , où leur expérience 
Peut d'un avis utile aider votre prudence , 
Et tout veut. . . 

Manlius! 
M A N L 1 U S. 

Repofez-vous fur moi; 
A Jlome , à Régulus , }e fais ce que je doi. 
7e ne trahirai point des vertus que j'admire. 

( à Amilcar. ) 
De ce qu'on aura fait on viendra vous inftruire , 
Amilcar. 

AMILCAR. 
Ceft aura. Dans ces lieux ennemis 
Faî dévote l'auront qu'a reçu taon pays ,3 



M RiCUiUS. 

le ne «lirai qu'un mot -, c'cft £ vous de ro'cntendre. 
Vous aimez-Régulus •> tremblez de nous le rendre : 
Vous feuls d'un fort cruel pouvez le préferver > | 
En traitant avec moi, vous allez le fauver; | 

Mais , iî vous refufez rechange qu'on propofe , 
Cartbage inexorable en punira la caufe. j 

SCENE VI, 

MANL1US, LIC*NIU$*, RÉGULVS, 
LES SÉNATEURS, LICTEURS. 

L1CINIUS, 

\/u'entenps-ii i Zc nous pourrions. . . . 
RÉGULUS. 

Point de lâche pitié, 
£'eft Rome qui doit vaincre 6c non pas Fanùtté* 

fin du premier Afle* 
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ACTE IL 

■ n« i . i ■■ ■ . \m m m m ^ m ■ .«« g 

SCENE PREMIERE. # 

MARCIE, FLAVIL 
M A R C I £. 

& i M s i donc nu fcjcours m'oot rendue à la vie » 
>reods jûcié 4c mon trouble , o ma chère Flavic ! . 
e quktofs le Conful^ je fortow de ces lieux : 
}uel objcc cput-a-coup fc préfente à mes yeux \ 
\A on Epoux l Régulas , que le Peuple environne > ; , 
Romains, Carthaginois, Gardes, rien ne m'étonne, 
fe traverfe la foule , & je lui tends les bra$j 
3n s!*rrête 2 «n moment il ralentit fes pas 5 
Et d'un ton formidable *, .... » éloignez-vous, Marrie, » 
IvCe dit-il, » ces inftans font tous à la Patrie »i 
Il me lauTc , il s'arrache £ mes embraflemens* 
Jue devins -je, Flavie , en ces cruels momens ? 
Mes yeux noyés de pleurs fe couvrent d'un nuage j 
Fc le fuis, je n ie jette à travers fon paÛAgej 
rc voulois lui parler. . . , inutiles defirs ! 
tfa voix tombe , s'éteint , fe perd dans mes foupirs ; 
Lt Ton me traîne, hélas i expirante, éperdue, 
>ans Vafile prochain > où tes bras m'ont reçue» 
2ue tjût-tt.... Le Sénat vient de fe leparer, 
Zhct Epoux , en ce lieu j* ai cru te rencontrer % 
U tu ne parois point U . . . diffipp mes alarmes. 
T*mc A » 



; 



{âFUvlt.) 
il ne fait pas combien il m'a coûté de larmes î 
Barfinc m'abandonne 1 . . . . on vient \ c'eft elle i . . ,~T 

» ■!■ ■ ' " ■ * i, .... .1 ., 

y ■■■■■il * h ■ m .î . 

iCENI I I. 

JF^AVIR, MARCIE, BA&SÏNE, 
M A R C I E. 

E.H bien! 
jÇi« v dfe-oft? que fais-tu? ne rrfapprèndras-tji rien? 

B À R S I N E. 
Sur les difeours du Peuple 8c (es vagues murmures, 
,On riafarde , eh tremblant" * dé vaines conjectures -, 
JU fat Ai feulement <jué tous nos Sénateurs 
pans Itomç nuTcmbiés. ... 

MARC I!. 

O mortelles frayeurs.! 
£t Régulus 4 . . . d'où vient que le cruel rrVeviœ ? " 
Où poric-t-U les pas ? tu parois interdire i 
yarlc, • •' 1 

- B A R S I N £. 

Aux autels de Mars, votre ^nj*» généreux ^ 
Pour vous, pour les Romainsy forme , dit-on, des v<rttu 
Parmi les cris de joie , & les craintes publiques , 
^.es parfums & l'encens fument fous. les portiques, 
ït ce mortel fi cher , attirant tous les yeux , 
Partagent les refpecfc que nous rendons *ux Dieux, 
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SCENE 1 I L 

AVIS, MÀRCIE, fRISOUS, BARS I NE. 
P RI STC.U S , :(âMérc'u. ) 

A ife» A s 9 ad i U a. wtuififeqrçhe* / 

. MA RjCI*.. • . . 

P RI £C U.& ^ 

Souhaite qu'ici mon zèle l*ixtfro<tlitfe j; 

marche fur mes pas. - 

*£À>R<M Ei ., 

,. jQM'ilcnttc 

_ ' ■■■, 1 i ,,,, „j, 

S C E N E- I V. 

PÏ-AVÎE, MARCIE, BARSINE 

Utf Africain! 
or quoi me chêrche-t-il , U <juM êft fon delfçîû ï ~ 
ne tais quel effroi. . . . 

♦ ' BARSfNX" i 4 ^' 

"' Madame ,' il faut Vcp&afreï 
PL A.Y I*E. '•*' -'^'S' ' ' ■ 

MfRCIE. 

CitfU que vâ-t-H m'apgrt&Art! 
J/»fiamnudtJfarciffe retirent. 

H 
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SCENE V. 

M A IL C I E, AMUCAR, 
v A Mi L C AIL . 

M a© ami , pardonne^ su» afpeft dans ces Haut 
4Peuc-étre en ce moment irapoatiae Vos yeux ; 
Vais |m grand intetit a pu fcul in*y conduire , 
Et pour Rome* U pour vous, f ai dû tous en ioûrarc 

MA RC I E, 
JKaffurc? nies cfprifc, 

A m:i dc:a R^ 
,.J?cflijne; r votre Epoux 
El viens pour je fauver* . . 

' t *A>gIjE,- -, 

Comment? cxptiquez-Yetq 

À M î L fc A'R. ^ 

Vous confiouTez Carénage & cubaines excelles 
.Qu'atùferent lpng-tems nos fjangtantes querelles f 
lAlc e$ prompte à punir , arjen^ci fç vençer ^ 
^*ai fouvent plaint nps xnecurs , fans pouvoir les change 
Si Rtyilut trosnpoic les yepux de :na patrie. ... 

. .M^ÇIE. 

Il ne eUpcnd plusd'éllç. ' , , 

AMIUA R. 
. Esoufes-moi, Marrie. 

*h bkn* • ' - k " 

■•'.i A' •**•*-*€* «.YcVk R. 
H* croyez point qu'aux feuls devoirs U& ê ' 



t&ête les dehors <T«n6 iaufle pitié. 
sels que foiemrtes débais entre Carthage & Rome y 
oc ferai jamais fennemi <hi» grand homme, 
fers sn&ae l'Afrique , en ferrant Régulas 7 
raigncz-le pïàs que mol. 

M AU Cil :• • ï 

1 Tous mes' fera (bménuÉ* > 

uelle iHfbftuhe cttcèr Pattend fur ce mage r .* 

A. M I L C À R. ,::..: 

: fî , de ce Jour même, il retourne à€attfc«ftv: 

• Ciel î 

A M I L C A R, 
ï>e nos captifs le fort lui lut remis V 
ta demande un échange, iloft libre à ce fivt$ ■ » 
fais contre cet- échange il a parlé lin-même. 

, M A, R C I E. . 
lu'entends-je ? Régulas ! te c*ft ainfi qu'il m'aime I 
lais je m'alarme en vain 5 le Sénat le chérit» 
. fon zèle barbare il n'aura point fouferitk 

AMILCAIU 
e Sénat eft trompé. 

MAR C I B.- 

à: peut-il ? quel myiïere j . 
chcvta. • . • je frémis. 

AMI tC A R. 
• Cette horrible lumière. .- .- ;• 

M A R Cl B. 
km «crar en a 4 befouv 

Bii^ 



1* JL Ê X U L U S ^ 

AMMC A'R. 
c •* Je Tais, le déchirer. 

MARCIE, 
le dame eft fin affreux v pariez , fan» diffecetv 

A M I L C A IL 
Hé bien , connohTez donc PépoftvantaMe abîme i 
Où fe jette aujourd'hui recre Epoux magnanime i | 
CoonotièY |teg«btt -, A eonfcttU,*»* Homajo* 
De ne poinr accepter l'offre des Africains : 
Si te Sénat l'éco\*e,< il notre en <efèlav*ge 5 
Mais il cache. an Sénat, qtfil entraîne on partage , 
Qu'un fupplke inoui , par la haine infpiré , j 

S'il reyient fur nos bords, eft pour lui préparé , 

M A R C I E. 
Cieux, tonnez for Cartilage, & fairm fa. victime J 
Quel que foit , AmUcar % k> foin qui vous anime , 
D'un avis important fe rends grâce au deftin. 
De fcome U du Sénat cet afile eft voifin r 
Un moment* y conduit ; j'y cours , à l'initant même r 
Attendrir tous* les coeurs pour un Héros que j'aime. 
Dieux juftes y Dieux vengeurs,- faites valoir Tes droits j, 
Infpirez fon Epoufe , & parlez par fa voix 1 

i: ' SC EN E v.r. 

L E tremble ,. ta douleur y & l'efi&oi de Majrcie f 
Mieux que tous mes efforts y vont fervir ma patrie* 
le fatisfois mon coeur, en parlant pour l'Etat*, 



f H A G i D ï 1 ** 

A m* concitoyens j'épargne un attentât ï • 
Je ne les trahis point. 



SCENE VII. 

A M I l C A R, JlÉGUlUl 

AMILGAR. 

Vi « * » , mortel inflexible i 
Implacable ennemi, plus que nous infenfible * 
Viens ^applaudir enCor de m'avoir outragé. 
S'il s'oppofe à ta perte , Amilcaf eft vengé. 

RÉGUtUS, ( de l'ait U plus fombre.} 
Rejoins tes Africains : dis-leur que leur otage 
Va bientôt avec eux retourner à Carthagp. 
A M I L C A R. 

Tu quictexois ces lieux î 

R É G TJ t U S, 

Je refperc du moins. 

A M I h C A R: 
Quoi ? les nœuds les plus chers. ... 5 

R t G U V U S. 

Mon coeur a d'autres foins; 
Carthage me verra courageux & fidèle , 
Du refpe& des fermens lui lahTer un modèle* 
Vas , quel que fôit l'excès de fa férocité , 
Souffrir pour fon pays n'eft point radverfkc. 
Je l'avouerai pourtant; à ce retour pénible , 
Mon cœur, qui s'y réfout, eft loin d'être infcnfîbk. 
Mais il eft , je le fens , des devoirs révérés , 

Siv 



99- REGtfEV.S, 

Qui , pour être, cruels , n'en font pas moins* faeréVy 

l'homme doit les remplir, c'eft foa plus beau- partage^ 

11 doit! ces devoirs nicfutct foa courage y 

Ou , laiflant le mépris s'attacher à fes pas , 

Il fe creufe un tombeau , même avant Ton crêpas. 

A M r L C A R. 
Malheureux J quand tes Dieu aux miens te redemandent. 
Veux-tu que je te traîne aux tourmens qui t'attendent £ 
Moi-tnéme , je ne puis y fônger fans terreur 5. 
Contemple leur image & connois-en l'horreuri 
Vois notre orgueil blefîe , fc changeant en furie ^ 
Dévouer aux doufeurs tes reftes dé ta* vie j 
Et par tes fiers dédains tes bourreaux excités ^ 
Appefantir fur toi leurs bras enfanglanté's. 
Vois le fer & le feu lentement te détruire , 
It la mort, pour toi feul , centfdis fe reproduire** 
^ . HÉGULUÎ. 

Amilcar , on faura , fouis le ciel Africain T 
Ge que peut là confiance & le cœur d'un Romaine - 

A M I L C A R. 
Eh ! quoi ! ton fronr eft calme , & c'eft moiqui friffbnne l 
Quelle efl cette vertu dont Tafcendant m'étonne l 
Que - ton fort, Régulus ,-nc dépend-il de moi I- 
Ton ennemi fauroit te fauver malgré toi. 
Adieu. ... ne me hais point. Ce cœur fier & fauvage 
Admire l'héroYfme, applaudit au courage. • .. 
Puifle-je partir feul'! puiflent mes foins heureux. 
Souftraire à fes deflins un mortel généreux ! 
3e veux pour mon pays des fuccès légitimes j 
Il lui fcutdcs rivaux, Ce non pas des vi&iœcsv. 



TUA G É DI t. ^ 

JClfl^E VITE 

RÉG-ULU $ v (fiul.} 

Dieux i m'aurbit-il trahi ? me voità libre enfin Y 

tfalhèurcux. ! quels combats s'élèvent dans mon fein î 

Combien j'ai dévoré da-foupirs*6r de -larmes î* 

fuoi l Je vais vous brifef, noeuds fî remplis de charmes.'.^ 

Pardonne-,- chère Epoufe , au rigoureux devoir 

fcû m'a fait un tourment du plaifir de te voirï 

e fouhaite en fecret ,* U je cratns'tl fd&ticc: 

Pleurs que j T ai retenus, coulez en Ton abfencc. 

Mais que faifoit mon Fils ?... mes yeux ne l'ont point vu. a 

le le perds , il échappe à ce cœur éperdu ; 

le mourrai fans le voir i.*, toi y fa mère , ô Marcic ! 

Paurai fait en tout tems le malheur de-ta vieV 

Enchaînée à mon fort , dès tes plus jeunes ans, 

Tu m*as facrifié tes jours les plus brillans >' 

Et voilà donc le prix dé ta noble tendrefl|ê,< 

De ce cœur courageux , qt*J pour mèi s'intéretTe ! 

Si je pars, desUôurreaux m'attendent loin de toi.-.) - 

N'importe 5 j'ai promis,' je" garderai ma toi. 

Vous, -du falut public autrefois les viâûnes ,» 

Retracez à mes yeux vos dévoûmens Aiblkne*. - 

Intrépides- Romains , magnanimes 'héros ,' - 

Fapperçois vos autels, ôt* non pas vos tombeaux: » 

Ca vie eft un momeaf, ' la mort - nte&qu'un patTage -, - 

Mais, le nom qu'on s'eft fiût^ s'étendra d'âge en âge $ 

Il flfe&ikji qu'à-la fin le tems n'ait abattu 5 

*v 



Tout gé?k , ho» la gloire , & fur-cout la vertov 
(/c retournant vend* ftatut dt Bellonc.) 
Soeur terrible du Dieu qui prcfîde aux batailles , 
Qui cimentas de fang ces -antiques murailles , 
A mes Juges ,- Bèllone, infpire ta fureur. 
Puine-je en ce moment leur traafmettre mon coeur l 
Souviens-toi des combats*, des joun où fur ta trace 
3e. courais dans nos rangs défier ton audace- ,- 
It r fî. tu veux, payer tout ce qu'a fair mon bras r 
A mer Concitoyens fais vouloir mon crêpas., 

S C E N E IX. 

*f A R C t E ,, R É G U L U S ,. 

MAR.CIE, ( arrivant. ).' 

^u'ïHTEKDS-ie?. fon trépas l. 

RÉGUJLUS, (/e rcUvant.\ 
Ciel! MarcieL.,*. 

MARC I E- 

Ab i barbare t.. . 
Tu Kates par tes voeux llnflant quinous (epace 1- 
Quoi ! je fuis dans tes bras 1.... combien je t'ai nlcurt l 
Et tu vouloirme fcnr t va y j r aito«B,Teparéi. 
Cruel y tu m'es rendu t le Sénaty qui i?admirev 
Tremble & Béant du piège o4 tu l'altois conduire v 
Tous les cceorsfont à toi^ — q«el moment L. « .. 



Tragédie. 3ï 

m a r c i e. 

Oui 5 fions te défendrons de ta propre vertu. 
Pour te rendre I ton fils, à fa mère qui t'aime , 
ïl faut donc y malheureux, t'arracher à toi-même ! 

R É G tr L U S. 
Fou naitfènf ces tranfports , d'où vcnoit cet effroi ? 

M A R C i E. 
Je fais tout d'Amiîcarr Moins rigoureux que toi , 
C'eft lui que je craignois , & c'eft lui qui m'éclaire. 

R É G V L U S. 
Quel trouble ! quel dif cours! qu'as-ru donc ofé faire If 

M A R C I E. 
3* ai couru, fai volé, l'odl inondé de pleurs. 
L'enceinte, où de nos lois régnent les défenfeurs, 
A foudain retend de mes trop juftes plaintes ; 
les Sénateurs, émus ont reflenti mes craintes - y 
Et mai main, prévenant les plus noirs attentats, 
Te ravit au cercueil qui s'ouvroit fous tes pas. 
J'ai- de cous* nos malheurs retracé l'origine , 
la rigueur de tés fers , la mort qu'on te deftine j 
Oui, je l'ai révélé, ce fecret plein d'horreur , 
Qu'un ûence fublime enfermoit dans ton cœur : 
Tai peint tes jours* en proie i des fflOnftres impies , 
Dans l'art des cruautés ftirpallànc les fu#ie», 
Et , pour fêter des jours long-tems infortunés , 
Dérobant un fuppUce aux enfers étonnés. 
L'excès 4ndéfefpoir me taeoit Ueu d'audace: 
Je n'ai rien épargné , cris , prières , menace. 
A mes récits afeeux , tous les fronts ont pAli 5 

Bvj 



*« JLÉGtTLTJS/- 

De tendrefle 6r d'effroi lis coeareant trdTaïuj ; 
Et de tous', fans rougir , parbrigué le iuffrage. .- ». 
Ce noble abautèment déplaît à ton coumge j 
Mais., à ta plainte ici laûTant un libre cours r> 
3c ferai fierc encor, fi j'ai t fauve* tes jours. 

RÉGULUi, (jnec vivacités.) * 
D gne fruit de tes foias L..daas leur ardeur trop prompts,, 
Soin de la prévenir , as-tu juré ma monte ? 
A tes vaiaes frayeurs ferai- je donc fournis ?- 
Xt faut-il te compter parmi mes ennemis , , 
JPanni ceux de UEtat .?- 

M A RCIE 
De l'Etat! à quel titre?. 
3e prends Rome aujourd'hui > l'univers pour arbitre»- 
Ihl que n'as-tu point fait pour tes Concitoyens ? 
Tu renonças pour eux i de paifîbles biens : - 
Pour défendre leurs murs , -troublé dans .ton a£l»,, 
- Oublié , quand ton bras ne -put leur être utile ; . 
De leur gloire occupé dans .l'ua& l'autre fort,., 
A ton amour pour .eux ,. que .manque- t-il l. 

RÉ. G ULU-S. 

Ma mortr- 

m a~r c rr. 

Ta m'arraches le cœurL... 6t ton fils & ta femme* 
N'ont-ils pas, Régulus r .qoeïqucs droits fur ton-ame i? 
Verras- nt- dlin œiVTeo , & fds^leurs & lés miens^ 
Quand tu peux les ferrer, rompras-tu -nos- liens ?• 
SI tu.yeux nous ravir notre unique efpérance,, 
Si «en ne peut fléchir .ta foftfocho g o aft a n c e « ) , 



feins -roi mon abandon, ÔC vois, dès auJoutd1uii r 
ron Bpouftrexpirante , & ton fils fans appui; 
» Régulas ft détourne pour cûtherfon ûttenârijjcrnent^ 
ru m'aimas •! . .. ah ! ton ceeur infidèle 8c parjure 
>oit-il donc tout à Rome , & rien £ ta nature ?. 

RÉ GULUS", (avec te plus grand trouble. } 
ille aura mes regrets 5 elfe eut mes premiers vœux, 
de ce coeur déchiré plains l'effort douloureux, 
ton trouble, ies combats » . .-fc foibîettè peut-être. 

( avec enthoufiafine. ) ' 
5'ue «fis- je ?moi trahir lès bords qui m'ont var naître !- 
La Patrie eft un <:orps refpe&ablê K -facr£ 
Qui'dc nous peut, (ans crime, en être réparé?" 
Lui prodiguer fonfang T la fervir ,ila défendre -, 
Va , crois- moi , ce n'eft point lai donner, c'eft lui rendit. 
Ne lui devons-nous pas*, rangs f honneurs, sâreté r . 
Le nom de Citoyen , fur-tout la liberté ? 
ta liberté'!'. . . fans qui Phorame cette d'être .homme J'« 
Le fondement, l'orgueil "& là gloire dé Rome ? 
H faut de quelle peine achererfa douceur : ' 
Mais , exempt de travaux , a-t-on droit au bonheur ? * 
L'ingrat qui le prétend , qu'il s'éloigne , qu'il fuie ,> 
QuZil aille loin du Tibre , enfevelir fa vie , « 
tt malheureux par-tout , chatte de l'univers , • 
Asdes ononûra errans- drfputer les déferts U 

M A R ,C I E. 
Ah IDieur combien son zèfe tt t'aveugle 'tetkgrtt Y- 
Beut-on être à la fois; & ftnfiblë fie barbare ? 
Mais quelle eit.doocxnfin, quelle eft ta liberté^ J 



rf R É G U L U ^ 

Ce do&fi prédeu* , 6c par toi fi vanté > 

Des maux qu'elfe t'a fait revois la trlftc wlagev 

Depuis douze ans , ta vie eu un dur efclavage : 

Ofe me démenti*. Depuis Ce teins , dis-moi , 

Un jour, un feui moment , as-tu joui de toi ? 

Se l'amitié paifible as-tu goûté le» charmes? 

Peux-tu chérir un bien qui fait couler sues larmes l 

Je ne puis commander au trouble de mes fens. 

Enfin, ouvre tes yeux éblouis trop long-tems : 

Reviens à la nature ; être Epoux , être père r 

En refpe&er toujours le facré cara&ére , 

Voilà les premiers nœuds,- le véritable honneur , 

tes loix feintes de l'homme & fur-tout fon bonheur. 

RÉGULUS, (avec vivacité.} 
«Carder 

A ces tranfports, à ta noble colère y 
)e répondrai deux mots : Je fuis époufe & mère. 
RÉGULUS y (avec une forte de fureur,) 
Sois Romaine. 

M A R C f E. 
Çfi jetant dans fis bras avec Uplusgrandattendrifanent.) 
Cruel f 
R È G U LU S , ( troublé & d i une Voix attendrie. ) 
Va rejoindre ton fils; 
MARCIE. 
Que lui cQrai-je, bêlas i dans le trouble où je fuis 5 . 



Ivec moi renfermé fous «m coic folitiire,. 

Un» cefle à ma douleur il demande Ton père : 

De Ton âge innocent il dédaigne lès jeux : 

Le fils de Régulus eft déjà malheureux ! 

Songe arec quels transports, quelle touchante ivreney 

Ta reçus dans tes bras ce fruirde ma ttndrcfle 1 

Toi , qui Tas tant chéri v tu vas* donc l'immoler l 

Fnftruit par tes leçons r il peut tt reflemblèr. 

Ses progrès ,• ion ardeur auroient pour toi des charmes*- 

Déjà fa foible main a foulevé ôes armes. 

( l&gulus fait un mouvement de joie, ) 
DïgjJt d'être ton fils , il fc fait" mille fois ,. 
Toujours plus attentif , raconter tes exploits. 
Souvent même, au récit de ta longue foufFrance, 
H femhle être fàûTd'un inftin& dé vengeance ; 
Et, de mon* défèfpoir prévenant les éclats ,. 
11 vienr, avec des cris ,- fe jeter dans mes bras. . * ; 
Oui , je l'ai vu fouvent, pour toi quel doux préfage V 
FruTonner de colère au feul nom de Cannage» 
Tu fejnbles t'attendrit î 

' K Ê G U L U S , {retenant fes larmes. } 
Je reconnois mon fils. ... 
H fera quelque jour l'honneur de fon pays. 

MARC IE* 
Ton égal , ton vengenr , fi tp veux le conduire. 

RÉ G U L U S.- 
Mon exemple & fon nom fiimront pour rinAruixe^ 
Mais que vient-on m'apprendrez 



SCFNE' X* 

MKKCîl, RÉG0LUS, PRISCUS. 

RÉGULU S. 

Eh bien Ifuîs-jc trahi V 
Réponds.'- 

P R ï$ C U S. 

Ifcr ce billet vous ferez éclairti; 

XTARC1E. 

(avec trouble, & fi jjbtdta fUr ta lettre )' 

Une lettre \% . . donner: 

RÉGUL'USi 

<5ue faites- vous ,- Mafcie ^ 
©f«-voui?...< 

M À"R C fÉl 
3*o& tout, quand je crains pour ta Vie.' 
ÇEIU Ut:) 

* Tes confcil?, au Sénat; ont prévalu pàf moi y 

* Je les ai foutenus, en ami d'un grand homme y 
a Je n'ai Vu que ta gloire & l'intérêt de Rome;' 

99 Moi-même , ô Régulus*, j'ai parlé contre toi »*• 

R £ G XJ V U £. 
Rome remporte enfin l * 

MARC t'ï;- 

Jé rçfté anéantie. • 
yoilf donc ton Arrfc; 

R É ; GTX7 LU S. ' 

Mw triompjie, O Patrie? • 



TRAGÉDIE. 4) 

'•séreux ManBus l 

M A R C I É. 
C'en eft trop ! à ce nom r 
ion-ctttir n'écoute plus ni confcil, ni leçon. 
: ne fauroiff foofirir qu r on me vante un barbare * 
fui te donne la mort, nous perd & nous ftparey 
tous feparcr ! qui ? lui h . . tu. peux y confentir l«r. • 
"ber £poux« • • r 

*RÉGULU* 
Que veux-tu ? 

MARCIF, 

Témouvoir , te tfécnsiv . 
rattacher aa trépas. 

RÉGULUS, ( avec la plus grande chaleur. ) 
Ehi- ou'eil-ce que la vie-, 
Quand* il faut la tramer avec ignominie ?• 
De tes cruels regrets , va , je fuis pénétré. . . . 
Mais* vouà/ois-tu, dis-moi, d'un cœur déshonoré f 
Les Dieux veulent ma mort : vois leur main vengerefle- 
D' affronts multipliés accabler ma vicillcflc. 
Cédons à leurs décrets , livrons à leur courroux 
Une victime pure & digne de leurs coups. 
Adieu de l'ébranler. r affermis mon courage a 
Entre mon fils & toi mon- amc fe partage •> 
Je le chéris, je t'aime-, & mes vives doulcursv. .» 
Viens, ouvre-moi tes.bnuw..«que f 7 cache mes pleurs*** 

( après un moment defilenee, } 
Malheureux! ciel! Marrie?... ah! cberPrifcus, pardonne 
Ce relie de foibkttVoù mon coeur s'abandonne^ 



Va dire a Manlius «Jtfil a rempli mes voeux S'- 
il cft ami fidèle , 6c Romain généreux : 
Mais s'il ne pourfuit point, il n'a rien fait encore. 
Pour hâ^r mon dépare , c'eit toi fettt que f implose. 
Un cœur tel que le fien ne peut fc démentir ; 
S'il aime Rome enfin, qu'il m'en ÊuTe fortir. 
.? ( Prifcusfott. ) 



SCENE X I. # 

R^GUtUS, MARCIB. 
M A R C 1 E. 

Vcu'entends-je ? où fuis-je >.... on tient: ah ï le Tribut 

s'avance > 
Son afpeft me raflure , & me rend l'efpéràhce. 



SC E NÉ. Xlt 

MARCIE, RJÉGULUS, LICTNIUS, 
M A R C I E. 
^UE vois- je î quelle Joie éclate dans vos yeux i 

irciNïus. 

Tout le Peuple cft pouf nous r & nous aurons lies Dieux, 

R É G V t U S. 
Quels font donc les affronts qu'ici tu me prépares} 

L I C F N ! u-s. 
On doute que la* foi (bit due à des barbares y 
Et, pour vous dégager d'un horrible ferment r 
les augures par moi s'aûeœbkntà rinftantv 



T ^ A O £ D I S. 4f 

RÉGULUS, (hors de lui.) 
es inutiles foins font pour moi des injures : 
Ion ccmir & mes fer mens, ce font là mes augures* 
e cours au Peuple, . . . 

MARCIE. * 
( Tombant à fis genoux & fi tournant vers Licinius. ) 
Ah t Dieux t mon cher Licinius y 
)e£arme2 votre ami qui ne me eonnoît plus. 
Jnifîcz. vos efforts' à mes vaines alarmes. 

L I G I N l U S. 
•h L qu'efpérer d'un coeur qui réfiffc à vos l'armes? 

MARCIE, (avec des cris.) 
îuoi y ron fils ! quoi , f* mf re ! 

R É G"U LUS, (du tonte plus pathétique, ) 

Ils me font chers tous deux». 
Ne vivant que pour vous , j'enfle été trop heureux» 
fat cru m' unir à toi fous de meilleurs aufpkes».. 

( il s'arrache défis bras, ) 
Mais la haute vertu veut de grands facriflces.. 

MARCIE. 
Tu veux donc mon trépas l 

R É G U L U S, 
(Je jetant da*s fi$ bras & s'en arrachant Jbudala. ) 
Laiflè-moi*; 
M A R C I B, 

Je ce fuis* 
Licinius T. ., 

IICINIU& 

Je cours aiTembler nos. ami»; 

fin dit fécond À£te+ 



4* RÉGUtUf. 

RÉCULUS, (avec emportement.) 
Que je refte , grands Dieux i non, ne Pefpérez pas : 
Non, lauTez-moi vous fuir, m'arracher de y os bras» 
C*eû une lâcheté que des Romains demandent ! 
Et c'eft de JLégulus que des Romains l'attendent! 
EH! lorfque Curtius § par la gloire enflammé, 
Pans un gouffre entrouvert fe jeu tout armé j 
•Quand Scévolc., bravant un pouvoir inutile , 
Sur tin foyer brûlant tint Ton bras immobile j 
Quand le vieux Décïus., pour finir en héros, 
Ofa fe dévouer aux mânes infernaux ,' 
Enfonça des Latins les phalanges hautaines , 
Et fauva, par fa mort, les Légions Romaines | 
Quand fou fils, imitant cette noble fureur , 
Au Samnite infolent renvoya la terreur j 
Quel Romain condamna leur audace intrépide / 
Refroidit leur ardeur par un zèle timide, 
Leur propofa de vivre . . . . %L crut .les«*eteni£ , 
par l'effroi des tourmens, ou 1» peur de mourir? 

LICIN1US, 
Qtfofes-nt m'oppofer ? une mort glorieuse 
Etoit le digne prix d'une ardeur, généreufe - • 
Mais toi,, veux-tu périr dans la honte des fers ? 

AÉGUJ-US,{A*« de lui.) 
jEh ! pourquoi les brifer , dis-moi, s'ils me font chat } 
(Ces chaînes font ma gloire & la rendent plus pure. 

(au Peuplé») 
Si vonsBieUtotez, )p ne fuis qu'un parjure; 
toftato, un fictif, k<p* même en ces Beu*; ' 



T R A G É ,D ! R 4* 

dernier Citoyen feroit bauTer les yeux.. 

L I Ç I N I U S, 
bien! cède, en aveugle, au zëie quit'enflâme* 
: faaaâfmc ardent qui defleche ton ajne; 
tnole ton Eppufc , abandonne ton fils > 
pais-toi de leurs pleurs , n'écoute point leurs cris j 
uTe un infortuné, dont l'amitié t'outrage 5 • 
lis , cours , vas défier les bourreau* dp Carthagtj 
ue par eux déchiré i . ... tout mon coeur a frémi : 
aignçz tourner encor les yeux fur votre ami $ % 
[on protecteur i . . . mon père ! aini» d'affreux fupplicc* 
aîront tant de vertus , ^exploits $c de Services 1 

R É G U l U S. 
ai fait ce que j'ai du, quand }e vous ai fervis % 
riais il eft un moyen de m'en rendre le prix. 

X I Ç I N I U S. 
Comment? 

R Ê U L U S. 
Les Africains , que j'ai trop fu connoîrxe; 
Ont cru dans Réguius vous envoyer un traître , 
Qui de leur cruauté voudroit fe préferver, 
Et viendroit vous trahir, afin de fe fauver. 
Ah! c'cft-là pour mon coeur la plus fenfîble orFcnfe. 
Eh bien i fi vous m'aimez, embraflez ma vengeance ; 
C'eft la vôtre ; armez-vous , armez mille vaifleaux $ 
Cherchez , au fein des mets , des triomphes nouveaux? 
Teints d'un fang odieux, rapportez fur ces rives 
Vos Drapeaux enlevés & vos Aigles captives : 
Ne quittez point if fer, que vos rivaux punif 



)t R Ê G U L US, 

Keipirent étendu far de fanglans débris. 
Eternel monument de la rage africaine , 
■Que «na mort dans vos cœurs fok un titre 4e haine! 
Pour vous guider c&cor » mes mânes en courroux, 
«'élevant dans vos rangs , marcheront devant vow» 
£t mon nom, devenant le ûgnal du carnage , 
l>u fond de mon tombeau Je détruirai Carthage» 
Cet efpoir ennoblit le trépas où je cours* 
Ne bornons point U vie au terme de nos fours» 
finiras n'eft plus , Brutuc cefpize encor dans «Acmé s 
Amis , le lâche meurt, & jamais le grand homme. 
Quel prix du facrùice* 6c pour moi quels honneurs, 
Quand je ferai nommé parmi vos bienfaiteurs -, 
Lorfqus de vieux Romains , héritiers de mon zèle • 
A leurs enfans, un four, m'offriront pour modplei 

l I C I H 1 U & 
Eft-ce un Dieu qui nous parle \ Ah 1 jouis, Régula* , 
2?e l'attendriÛemenr qu'excitent tes yertus ; . 
Vois les larmes couler. Rome entière qui t'aime, 
Gémiflante â .tes pieds t'implore pour toi-même. 
I Licinius veut tomber aux pieds de Rdgulus , fù U 
relève avec une furprife mêlée d'indignation. ) 






*£sne ia 
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SCENE III. 

IICINIUS, RÉGULUS, MANLIUS, 
LICTEURS., PEUPLE. 

' RÉC'ULUS. 
(d'un air morne.) * (avec fran/port.) 

Le Confi^ m'abandonne. Ah! c'cft lui que je roi. 
Viens , mon cher Manlius , viens t'unir avec moi j 
Approche • ... les cruels, par pitié, me trahiflent , 
Et penfenc m'honorer, alors qu'ils m'avilinent. 
Seconde-moi, commande , ofe leur réûfler. * 

MANLIUS* 
7e t'entends ; je frémis, & faurai t' imiter. 
Citoyens, que Ton ouvre un chemin au rivage ! 

. LICIN1-UJ. 
Affiis de Rigulus , fcrmex-lui le pàflàge. 

MANLIUS. 
Qne Élis-tu } 

IICINIQ S. 
Mon devoir. 

MANLIUS. 

Liâeurs l 
IICINIUS. 

Peuple ! 
RÉGULUS. 
{avec lé plus grande chaleur M au Peuple qui fait 
un rnouycmint.) 

1 k 4 Arrêtée* 

Tome Ik € 



Va TrffittVîfc le fipui qu'ici Vffn écoutes J 
Peuple que |*«r fçfrt, FÂpte dligrao tyie )*aimf f 
jr^fttsctocfcr U toott t'e*! bfcûî ùtyct&tt&tol, 
Plgage roo* Jeààent. ; , ^Kon , rt>«*lt*s Romains j 
Vous riiez, à f inftanr;, etf^ttyrirtofii les tberoins. 
Je fajt,, q»'au fond du fccur 9 chacun de, voua Mi 
£t fait de* Vqwx feçrèts povr perdre ainfi U ri* 
Un mont n$ de pitié Wprft vôtre '^érfe* 
Mail vous ^ roogftfpK } 1%oàneur a r Vpar ù * 
Vêtu «vez fiirroènjcé f pete tàfegfte toiMcflè * 
^e le voie. , ,dtat v<w ptttor* apaffe" talon* iVretTe. 
pieu! le*Wà$céffWre;/,;*^^ 
i ■ ■ '■ -■' £ ■ — ,i -*'- -^ - 

9A&SI N£, 14'AHCÎ* t :ATTIL!US, 
KÊÇULUS/WAKI.IOS, 
( jtyicfc* ejl pr$t 4 ^mmOétr vêts U rivogt, lorfr 
Marcit entre, ueeompagnie de fin :fib 9 r%me $ 
un gros de ftutfe t 'Munie* ifau ce moment ,\ 
leurs femmes à fi fike» J 
)A ÙBtÇlZ.te fontfh i \t$ mèmçs, 

'M A K c I % 

( Courent devons '*%in%s\ & te\rifintyufinfk) 

/VrANT d'aller mourir, embratfj» au moini ton Fils. 

àtfii iv h 



ooî! mot aba ndonner votre fis^c ia mtrel 
pus voulez nous quitter pour courir au crépu 1 
t y quand Je tous revois , c'eft pour tous perdre! 

R É G U L U S. 

Hélaiî 

ATTILÎU1 

te fartez point j foyez l'appui de ma jeuneffe : 

lue jepuifTc vous voir, vous contempler fansceu*èi 

atfTcz dans votre cœur, foible une feule fois, 

'énétrer les acçens de ma timide voix. 

ut nom de mon .amour, de mes pleurs, de mon lge 9 

{ avec le cri de la douleur») 
juTcz-vous attendrir. . .' .N'allez point 'a Carthagew 
R ECU LUS. 
( après aveir ferré fin fils lùngéans dans fis bras.-) 
lue ne puis-je dans toi , formant mon fuccefleur # 
Lautèr a mon Pays on nouveau défenfeur i 
Ke me reproche point un dépar tnéceflaire : 
Jn jour ta fermeté Justifiera ton pire. 
3 mon fis , mon cher 'fils! aulieu de t'amlger , 
Sue ton beat , jeune encore , apprenne à me venger ! 
Attends, pour me pleurer, qu'il ait puni Cannage^ 
Tous ces bravos Romains guideront ton courage s * 
Il n'en eft pas un feui qui ne (bit ton foutien ; 
Et je ce lautè un père en chaque Citoyen. ' %t * 
ficus, reçois .mes adieux* . . . viens , mon fils. . . , 

MARC I £. 

Ahîbarbatol 
Ci) 



Sont-cc ta les adieux que ton cœur nous prépare ? 
Eh bien , puifqoe les pleurs ne peuvent rien fur toi 
Puifque Rome triomphe & l'emporte fur moi , 
Permets, du moins, permeçs que, fuyant çc rivage, 
• Attilius & moi, te fuivions à Cartilage. 
J'irai, j'attendrirai ces tigres» furieux, 
Sur le fort d'un Hérps plus.infcnfîble qu'eux? 
Tu connaîtras enfin , fauve par mes alarmes , 
les droits de la nature Çc la force 4cs larmes \ . 
Ou, fi malgré mes cris, je me vois rcpouHcr, 
Altérés de ton fàng, s'ils, ofent le verferj 
Multipliant alors les bourreaux Ç: lès crimes, 
Ils pourrons, âiilieu ~<f une', 'égorger crois viâimes 

Xég'u'l'uV 

Qu'entends-}?? r . oft fois-je ? Ah ! Dieux \ toi me fuit 

qui ? toi ? 
Veille^ fur notre fils, . . ..qu'il, foit digne de moi ! 
Que parmi nos Guerriers la gloire un jour le nomme 
Tu te dois à ce fils, te tu le (lois à.Ronic. 
Qu'il garde fcs fermensi, qu'il s'exerce aux travaux 
jQu'il vivç en Citoyen , & qu'il meure en Héros J 
Pans tous les çems Marcie aux Romains fera çhçrc. 
Pu fils dç Régulu? on aimera la mère, 

( les embraffant. ) 
Maxcie, Attilius , féparons-nous. 



A >: 
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fourre *~tous les fouftir ces apprêts criminels ? 



- T & A Gi D ! JL " s*' 

yex Ces meurtriers £èrûces & parjures , 
Songeant avtç art (es jours dans les torotacsl ... 
gyius 1 Ud , périr i lui , votre bienfaiteur ! 
>n. . . le trépas a'cft dû qu'à Ton perfécuteur , 
Manlius, . . . 

RÉGULUS) ( ave* U plus grande chaleur.) 

Réprime un tranfport fi coupable : 
vertu qu'on aceufe cri eft plus refjtedtâble. ' 
Miteux de tes foupçoàs hBc contre eux affermi , 
cour* ses *8b)u*er dans le fein d'un- ami.* " ^ 

( il fe précipite dah$ Us bras de Manlius. ) 
+ M A R C I E. 

du ami ! Ciel ! . ; Romains ,' oferez-yous l'en Croire 1 
R É G U L U S. 
merite ce titre •," il a Tauvé ma gloire, 
iens expier, mon fils, un outrage odieux ; 
oila ton protecteur. ; - - • 

( il remet fin fils à 'Manlius. ) 

MANLIUS, 

J'en attefte les Dieux. 
t jure à l'amitié , de lui fervir de père ; 
i le jure à toi-même, aiix yeux de Rome entière. 
: pardonne à Marcic un excès de douleur : 
: n'en ai point rougi ; j'étois sûr de mon cœur % 
i connoùTois le tien : un jour , un jour peur-être , 
Ile fera plus juite , fie pourra roc connoître. 
: fais, ô Regulus , te plaindre & t'admirer ; 
tais , je ne te fais point l'affront de te pleurer. 

C iij 



VERS 

Trèfimès à Madame la DAUPH12t£, le jour oU'elh 
vint à la Comédie Franfoifi , fins être annoncée, 

Vcuoi? fous un nuage envieux, 
Qpoyez-vous, ^ugufteDAU^Hm^, 
Pouvoir *ous tacher tn cei^ lieux? 
lorfque Vénus defeend des deux , 
On fent l'influence divine ' 

De Ton afpeft ma|eftueux j 
Et ,• lorfque Vous trompez leurs yeux f 
le cœur des François vous devine 




VERS 

Préfentés au Roî , après la reprifematiùn 4* 
LA / El STB PAR ÂMOVR , à Ckoify* 

Dis Souverains , quoi ! le plus adoré , 

A mes cl&is daigne fourke : 

Ah ! plus mon coeur cil enivré, 

Moins j'ai de force pour le dire. 
Des Ecrivains heureux que leur fiècle chérie , . , 
Un autre âge fouvent vient' faner, la couronne > ., . 

Mais rien jamais ne la- flétrit ,- 

Lorfque c*eft Lou rs qui la donne, , , . 
Une timide fleur, peu faite pour briller, 

Loin de lui languuToit eneore j 

Sous, fes yeux elle vient d'éclore* . . * -. 

Et la fleur fc change en laurier; 



PERSONNAGES* 

D A M I S, ^ûrtf <fe MeTtfi* 
1IS1M0ND,.0^ de MtTiJe* 
FLORICOUXT. 
DORINE, Suivante de Méîifc. 
G E R M A I N r laquâk de Xhhùs. 
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ACTE L 



S CENE ?RE M 1ERE. 

DOJLlNE^ÇiMÀi:^ 

GERMAI K. 

C £ que c*eft que d'habiter dans le tnême }ogjU l 
On ta-, l'on fe cukjvc Je l'on- voit Xes amisr 

pO^IN l/ 
Ton naître?. . 

J G£*.MÀlK.r 

Quel motif peut ici te conduire t 
D O R1NL 
Eûtifletqn'i Damis Mélife vient d'écrire. 

GERMAIN 
Billet dotal 

€ r\ 



*» I A FE THTX 

D O R I H £. 
Il f&âîc) tout va fc déclarer» | 

r - G1K MA I N. 

Tu n'aime* point Paaiis ? * * . » 

- • -. • frORiN T.~ 

;Eh-l comment l'endurer? 
Quel homme L. ; . 

.Réfervé, n'ofant rien fc permettre* 

Mon&eur* apparemment craint de Te compromettre. 
•C'cft un aify x?è& un ton et|uryôyie"or <fifcj e t *, " 
Un feu fourd qui v eiiti najtre 1& fÀidain difparoîu 
Je veux , moly qu'en aimant Ton bavarde. Ton rie ^ 
Qu'on Ce plaigne > Ce brouille, 5c Ce réconcilie. 

GERMAIN. 
Qu'on ait iè Diable au corps. ' 

X> p ; R»I Nf 

Ton Damis ne Ta pas j 
Il «ft du plut beau froid ï. . ► 

GERMAIN. - l 

- Il te faut des éclats > 
Des (oins * . . . marqués. 

DORIÎÏL 

Oh ! oui ! 

GERMAI N. 

Sur ce pied-làf, mon* maire, 
Netrf ou dix mois plutôt, ftoit ton' fait peut-être» 
Moi l§ l'ai vu, fournis à la commune loi. 



FAR A M OU R. ^ *i 

'rodiguer , comme un autre, & fbri cœur & fa foi. 
1 eft vrai qu'aujourd'hui ce n'eftplus le même homme t 
fct, }e te l'avouerai, quelquefois il m'affomme 
\vec Ton air tranquille bC Ton ton mefuré. 
Non , depuis fa réforme, il n'eft plus à mon gré; : 
ren fuis fâché pour lut. 

DOR1NE, 
Tu n'es pas & connoître 
De quels graves motifs fa réforme a pu naître l 

GERMAIN, 

à 

Mais. . . j'en fixe répoque an goûçtrcVfîngulier , 
Que pour certaine femme il eut l'hiver .tiernjerv 
C'étoit un vrai lutin, ne voulant que (tduire ,, 
Attirant avec art, dans l'efpoir d'éconduire , : 

Bien parjure > bien- gai, de tout faifant un jeu r 
U alla brufquement l'étourdir, d'un: aveu- > 
La Dame s'en moqua-, • prit £00 vol de plus belle y 
Et voilà vingt amans attroupés autour d'elle. 
Le dépit , la fureur, la plainte ésoient fbn lot :., • r 
Bref, l'amour cette foi* n'en avpit fait qu'un foc , 
Depuis cet accident? Majoré fans, doute,. , 
Voulant un autre fort, de prqadre une autre route r 
D'élaguer les foupkt, les proteftations > 
ït d'être moins alerte en déclarations* 
Quelqu'amourçux qu'on, fpit, Dcyine, pieu fait cornnie 
Quatre mc^ox rigueur û^eoAirageBt un bomniot .... 

VrOKltA^U ■•' : 
C'cft ce flailBfoftiliMé- un . . * — > 
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D O R I N E. ' 
* Dis ce qu'il te plaira*, 

Nous favofts mieux que toi toui tes talens qu'il à. 
Il doit, il fe ruine ? , 

GERMAIN. 

Onledit. 

DORINÉ. 

Bagatelle. 
11 fubvient à propos aux langueur» de mou zèle , 
Donne fans trop compter, & va toujours femant 
Ce qui' mène une intrigue & distingue on amant*. 

1 G E RM AIN. 

Comme il voudroit enfin avancer (es ^affaires , . 
NVt-if pas depuis peu doublé tes honoraires ? 
II a craint les langueurs, ... . n'importe, malgré toi, 
Votre bon Oncle eft fou de Damis & de moi. 

DORIp, 
Il eft vrai que Damis aujourd'hui s'en empare 

GERMAIN. 
Il nous a propose fa nièce. 

DO'R IN E. 

Le barbare f 
Ne me parle jamais de ce vieux éventé. ♦ 
C*eft le dernier qu'il voit dont il eft entêté $ 
Ce qu'il veut te marin , le foir peut lui déplaire \ 
Et, lafle de ton maître , il youdra s'en défaire :' 
Tête vague, efprit foible , Se fans le moindre plan* 
Ne fûtril pas jadis apprenti Courtifan ï 
3e riais de le voir , dans fon humeur caoftique, 



PAR AM'ot/R. 4f 

ïriger en pcnfcur , trancher du politique ; 
Bfe&ant tous les airs , 8ç n'en ayant 'aucun , . 

fe croyoit utile, & n'étoit qu'importun. 

e ton a difparu; maintenant c'eft un autre. 

. eft peut-être bon : mais ce n'eft pas le nôtre: . . ; 

)n entre z c'eft Damis. ... il a l'air de rêver. 



SCENE II. 

DOKlftï,' GERMAIN, DAMIS»'''' 1 
G E R "M AI ». >* . j 

M £ l'interrompons point. 

DO R I N B. ^ / 

' Xaifle-moî l'ooferver* ^ 
Chur.* * . - : • '"' 

Il tiende' portrait de Mélifc elle-même* 
Il croit que je l'ignore. ' ' A - J ~* 

D A- Kl S. . .-. 
( contemplant un portrait & à baffe voix* ) 
Oui y c'cfl .celle que j'aime» 
Voila ces traits n\ doux, ce naïf «njouement , 
Ces regards ©ù Tefprit eft jaiflC au fentiment* 
Heureufe illufion , qui me rends fa préfenpe 9 
L'amour ne t'inrenta que po*f> charmer Œabfencev 
Je ne fais cependant ; ce portrait féduâeur , . I 1 
En captivant mes yeux , contente peu mon coeur» 
Va reproche fcâet vient troubler mon inerte» 



ii U FltNTt 

Qu'eft-ee qu'on bien qui pèfe à la delicatefle 1 
Ce qui m'enchante ici , gager trop imparfait 9 
Wcft qu'un larcin, héla* ï & dujt toe un béen£ûf~ 

H foupire L . . fui quoi uro^nene-tril Ça wç I 

GERMAIN. 
C*cfr que de fa bijoux il s fait la revue $ 
C'eft un portrait .qriH a^ rii^dç fqn 4çrin* 
De ce* «fifres -, U qoqs tepfcnl, uagajjo, 

Un portrait! * 

DAM^ 
Que d>fa* 
CE R^UklN , (rtwfw&sfts d U gauche Je Démis.) 
U dis que quelque belk 
Vous a fans doute rajr cette -faveur npuycUc i 

te drôle n'en croit rien» 

DORIN£, (t'apprùhant â U éroïtt <U Dm4.) 
Moniteur IV* • , 
DAMIS, (firpris.) 

Chreâ-c#* 

Un W* 

KMâfet 

îrenez, 6; lifez, s'il tous plate 



I 
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D AMI S, {à part.) 
'oyoBÈ : dHm Tain cfpoir je me flatte peut-être.. », 

(+pris avoir parcouru, U Billet, ) 
A e trompé-jc * comment i . , • ne feaTons rien paroitrt» 

( r/ retf / ■& fctfe* à voix A«j/* • 
* Vos aflnduiiés , j'aur ois du le prévoir, 
» Fixent fur moi les yeux d'un monde fuicejjtible. , 
» Echappons aux propo» en cenaut de nous voir, 
a» Quel que foie cet effort, j'ai cru m* le devoir 9 
» Et votre calme heureux m'y rendra moins fenfible »» 

( apercevant Germain qui a Us y cm* fur U lettre.) 
Que fais-oi U* va-t-en. 

GUMAIN, 

Pelle, il n'y kit pas boni 

DAMU 
Qu'on Cache u* bientôt je puis voir Liumoa* • j 

( Germain fort. X 

• , ' , ' '? 

SCENE III. 

D A M î S DORINE, 
DAMIS, (Jju*.). 
Coumemt interpréter. . * . Je tremble. . . . 

O R I N É. 

Quel nuage. « « 
DAMIS, (haut, & en dffeftant unairferein.) 
Je dois rfcomfen&r, Donne r ua tel ménage» 
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. GERMAIN, {à fart.) 
Fort mal. 
D h M I S, (a part.) 

A" la bonne hca 
Rien n'eft encor perdu , mon fccret me demeure. 

\ t GERMAIN. 

Pauvre avoir que cela ! ' 

D A M I S, ( A part, & parcourant U Théâtre.) 
De l'éclat & du bruit, 
Des foins trop prodigues c'eil l'orgueil qui jouit. 
Il faut un. autre frein à v.ôfirc humeur légère; 
Je vous ai fait parler , j'ai bien fait de me tairç. 
On çUftrait votre cœur ... il faut le ranimer , 
Er punir la coquette en la forçant d'aimer. 
Vfefo ce cruel billet ! . . . gardons-nous de m*en plaindre 
J'ai dû le dcfirer, beaucoup plus que le craindre > 
C'eft quelque chofe au moins... qu'cft-ce que je prétends 
Fixer un cœur volage ; il réfifte, & j'attends. , . . 
J'attendrai. Ce billet m'a rendu l'efpérance. 
Heureux^l'ctre aujourd'hui Pobjerd'une imprudence! 
Trop heureux d'pçcuppr ! pour qui s'jr connoit bien. 
Vn dépit. . .'un congé vaut toujours mieux que rien. 

GERMAIN, 
( s % approchait par degré de Damis # qui marche tovjoffi 

.avec la mime aSion, 
Monfîcur. . . 

pAMIS, {brufiuemcnt.) 

CERMAik 
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GERMAIN. 
Vous voulez me cacher votre fUmc g 
ne Cuis plus admis aux fecrets de votre âme. 

D A M I S. 
rèsî 

GERMAIN. 
Epargnez-vous ces inutiles foins ; 
■ qu'on ne me dit pas , je ne le fais pas moins. 

D A M I S. 
jelelaifTc aller, il va par complaifance , 
• mes propres amours me faire confidence. 
GERMAIN, ( avec intrépidité. ) 
« , Monfieur ; cet air froid qui cache votre feu , 
» difeours , votre ton , tout cela n'eft qu'un jeu. 

D A M I S. 
rès-fcrupuleufement gardez vos conjectures : 
il venoit |ufqu'à moi les .plus légers murmures , 
ous m'entendez ? . . . 

GERMAIN. 

Ces mots font fîgnificatifs. 
D A M I S. 
c ^ que je n'aime point les efprits inventifs. 

GERMAIN. 
' oi > je n'invente rien. Vous n'aimez pas Mélifc $ 
1 m *in par Lifimon ne vous eft pas promife ? 
c portrait que tantôt vous obferYiez ? . . . 

D A M I S, 

Eh bien i 
Tome I. & 
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GERMAIN. 
Me direz-vous auffi que ce n'eft pas le fien ? 
D'après Ton grand tableau , lorfqu'cUe fut fortie , 
Vous fîtes Vautre jour cirer cette copie. 

D A M I S. - 

Motus, encore un coup, ou gare. . . . 
GERMAIN. 

Avec ce ton, 
Vous obtenez des droits for ma difcréâon. 

D A M I S. 
Prévenez H dedans qu'à me fuivre on s'apprête. 

(*pan.) 
Qu'on ne s'éloigne pas. Ma farprife eft complète ! 
( On tnund chanter & faire du bruit derrière le thêdtrt.] 
Qu'cft-ce que ce train-là ? va-t-en voir à TinfUnt. 

GERMAIN. 
C'cft Monfieur Horicourt qui s'annonce en chantant 
Il eft votre rival. 

D A M I S. 
Lui! 

GERMAIN. 
Déclare. 
D A M I S. 

Quel coatel 



^i^ 
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SCENE VI. 

LORICOURT, PAMlS, GERMAIN. 
GERMAIN. 

. emez, lui-même ici vous en rendra bon compte i 
eft franc. ( Germain fort. ) 

FLORIC.OURT, { du ton U plus gai.) 
Je fuis trifte, fie je viens près de toi 
our éclaircir le noir qui s'empare de moi. 
lue je te trouve heureux ! un efprit toujours libre S 
u maintiens dans tes goûts le plus jufte équilibre -, 
e fort prévient tes vœux, tout fuccède à ton gré \ 
Très-peu d'ambition, un amour tempéré I 
«foi , je fuis baloté de toutes les manières : 
-e feu , plus que jamais , s'eft mis dans mes affaires ; 
Tout, depuis ce matin, m'affe&e horriblement. 

DÀMIS. 
depuis ce matin ? 

F L O R I C O U R T. 
Oui. 
DAMIS. 

Le terme eft alarmant. 
F L O R I C O U R T. 
Ma fcnfîbilitf devient infuportable. 

D A M I S. 
Allons , remettez-vous •, un revers vous accable i 
Comment vont les Amours, les. projets , tout le train * 

Dit 



7* | LA TEINTE 

FLORICOURT. 
Nous vivons , mon ami , dans an ficelé d'airain. 
Rien n'avance, ne va. . . j'ai plus de cent paroles ; 
Pour les effets , néant. . . j'ai beau changer de rôles , 
Saifir 1'efprit , le ton de- nos focietés , 
Amufer tous les jours dix cercles d'hébétés ; 
Voir les gens qu'il faut voir , briller par ma dépenfe , 
Renchérir fur ces riens qui font notre importance ; 
Je refte là tout net. ... on me berce d'efpoir j 
Vingt billets le mâtin m'invitent pour le foir ; 
On me fête , & c'eft tout : avantage ftérile ! 
J'ai prouvé cependant que je puis être utile. . . . 
Tiens, pas plus tard qu'hier dans un fort grand foupe , 
J'eus des traits d'un bonheur. . . dont chacun fut frappé. 
On murmuroit tout bas , il eft vraiment aimable y 
J'abîmai le Baron -, il parut détcftable. 
Je fis rire Chloé , rire jufqu'à l'excès , 
Une bégueule morne & qui ne rit jamais. . : . 
Tu fais qu'elle peut tout , qu'on obtient tout par elle. 
Eh bien ! quand on fortit, je réclamai fon zèle ; 
Elle me répondit par des airs nonchalans , 
Me pria de def cendre, Se, d'appeler fes gens. 
Eh { fur ces têtes-U fondez qûelqu'efpérance X 
Nulle folidité, point de reconnoifïance.. 
Qu'ils s'arrangent, je fens qu'il: faut vivre pour foi, 
Et mon ingrat pays n'eft pas di^ne'de mot. 

: _ .. _ DAM) S, f . . 
Coka&ent? je vous croyqis en favew» . 
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FLORICOURT, (avec étourdcru.) 
Quel vertige ï 
Croîs-tu donc à ce mot , à ce brillant preftige ? 
La faveur maintenant n'eft qu'un flux & reflux 3 
On a beau la pourfuivre , on ne la fixe plus. 
Il femble qu'aujourd'hui la fortune vous rie. 
Demain le ciel fe brouille, & la (cène varie. 
Le terrein où je marche eft fertile en ingrats ', 
C'eft un fable mouvant qu'on fent fuir fqus fes pas. 
Zt le Public léger, qu'un changement réveille , 
Brife , en riant , l'autel qu'il encenfoit la veille. 
Ainfi de crainte en crainte , & d'efpoir en cfpÉr , 
On fe tue à briguer ce qu'on ne peut avoir. 
Parmi cent concurrens , coudoyé dans la foule , 
Moins de gré que de force , on cède au flot qui roule j 
Et, plus que mécontent , mais non pas converti, 
On fe retrouve au point d'où l'on étoit parti. 

D A M I S. 
Ce tableau me paroît frappant de refTemblance* 
Vous devenez profond ! 

FLORICOURT. 

Il le faut bien. ... on penfe. 
C'eft fait , je m'exécute & borne mon roman. 

D A M I S. 
Propos. 

FLORICOURT. 
Ton ceil encor n'a pas faifi mon plan 2 
D A M I S. 
Oh! pas le mot. 

. Diij 
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FLORICOVKT, 
Ecoute. Epoufes-tu Mélifc, 
Ne l'époufes-tu pas ? 

D A M I S. 
La demande cft exqttifc, 

FLORICOURT. 

Quels que foient ces projets , ]c n'y pénétre pas j 
>4aîs j'épouferai , moi. 

DAMIS, (ironiquement,) 
Dès-lors plus d'embarras. 
De vos expédient- j'admire la juftefle. 

• FLORICOURT. 
Nul procédé , fur-toat : le prix eft pour Fadreûe, 
Dorine me protège •, elle fait babiller : 
Moi, je poflïdc l'art de la faire parler > 
7e me la fuis acquife , & (a foi m'eft confine* 

DAMIS, ( à part, ) 
Cette Dorine là me paroît entendue. 

FLORICOURT. 
Et Liuxnon , d'ailleurs , fervira mon amour. 
On dit qu'il a jadis raffolé de la Cour -, 
7e veux lui mettre encor l'ambition en tête. 
C'cft un reffort plaçant. 

DAMIS, 

Et fur-tout fort honnête. 
Ainfi Tout époufez. 

FLORICOURT. 
Un peu. 
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D A M I S. 

C'eft mon avis. 
HORICOURT. 
les confeils font très-bons, tu les verras fuiv 

D A M I S. 
Bien n'eft mieux calculé qu'une telle conduite ; 
Et c*cft avec plaulr que j'en verrai la fuite. . 
Vous n'aimez pas Mélife , on conçoit bien cela : 
Votre cœur ne s'eft point oublié jufquto-là. 
Sa fraîcheur , fa jeunette , «ne grâce piquante , 
D'un fourire attrayant la fineûe éloquente , 
"N'ont pu , j'en jurerois f vous infpirer un goût : 
Mais* linmon cft riche , & Mélife aura tout-, 
Voili ce qu'il vous faut - 9 rien n'eft plus convenable -, 
£t c'cfl ce qu'on appelle un hymen trcs-forcable. 
S'aimer , détail bourgeois ! bravant ce fot abus , 
Vous allez époufer. . . . quelques cent mille écus. 

FLORICOURT, 
Oui. Far ce mariage ( te tu m'y détermines ) 
7e veux de ma fortune étayer les ruines. 
Four les gens de notre ordre il n'eft que ce recours. 
Etourdis par nos goûts, difiraits par nos amours , 
Tant que l'aûivité nous tient lieu d'opulence , 
Nous vivons dans l'ivreûe & dans l'indépendance. 
Autre tenu , autres foins ; rifquant quelques foupirs 9 
Nous implorons l'hymen pour payer nos plaiûrs. 
Adieu , je vais courir chez tous mes gens d'affaires, 
Et mettre i U raifon Intendant & Notaires. 
Tous cet aninuitt-U , qu'ûa voit en enrageant , 

Dir 
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Ont toujours de l'humeur, & n'ont jamais d'argent. 

D A M I S. 
N'allez pas les manquer. 

FLORICOURT, [prenant la main de Damis.) 
Non , vraiment. Je te quira , 
J'emporte un avis fagé , & mon cœur le mérite, (il fin.) 

SCENE VII. 

DAMIS, (fiul.) 

JJ'un moment de dépit il peut tout obtenir 5 
Il va voir Lifimon, je dois le prévenir. 
N'eu(fe-jé point d'amour , je lui ferois contraire j 
Je voudrois traverfer le bonheur qu'il efpèrc; 
L'amitié m'en eut feule infpiré le deffein. 
Sans adorer Mélife , il prétend à fa main ! 
Ses grâces , fon efprit n'ont rien qui Pintércflè ! 
En elle il corifidère, il cherche la richeffe 5 
Quel amant ! de mon but ne nous écartons point ; 
L'amour me l'indiqua, la probité s'y joint. 
Mais fi j'échoue enfin. . . fi Mélife enivrée 
Se borne à cette cour dont elle efl entourée ! 
Je ne le fais que trop, la beauté bien fouvent, 
Attentive à l'hommage, eft fourde au fentiment. 
Cachons encor le mien. . . Amour I tu fais fi j'aiffic 1 
Ce pénible détour m' eft di&é par toi-même : 
Mélife, tu le vois, eft prête à t'échapper, 
Et je crois te fervir, en bfant la tromper. 
Fin du premier Aftc. 
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ACTE IL 

La Scène eft dans un afrant-fatle de l'appartement 
de Mélife. 

SCENE PREMIERE. 

D A M I S, (fitd.) 

C/HEZ Mélife , aujourd'hui ! moi ! quelle hardieflc ! 
Voyons : par l'oncle ici piquons un peu la nièce. 
Il va venir, ofons 5 &, dans t'cfpoir que j'ai , 
En feignant un refus , vengeons-nous d'un congé. 
Je puis bien à mon tour rifquer une imprudence. 
1 - 

SCENE II 

DAMIS, LISIM.ON. 
D A M I S. 
A H î je vous attendois avec impatience, 

L I SI M O N , ( abforbi dans la rêverie. ) 

Me voilà. J'en conviens, j'étois dans ce moment 
D'une vue affez neuve occupé fortement. 
Monfîeur , c'eft que le taâ des affaires publique» 
Veut de mâles efprits 8c des coeurs énergiques. 
Quand je m'en eferirnois , j'accordois tout cela- : 

Dv 
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Le tableatt de PEurope étott imprimé là. 
Tu m'as fait avertir; j'accours, adieu ridée, 
C'eft le diable! 

D A M I S. 
Pardon : votre humeur cft fondée. 
L I S I M O N. 
C'cft tait. . . que me veux-tu ? 

D A M I S. 

Je me fuis confultc ; 
It je peux avec vous parler en liberté. 
Mélife cft fort aimable i elle a droit de prétendre 
Aux hommages , aux vœux de l'amant le plus tendre j 
Mais comment fouiFre-t-elle un cercle d'étourdis , 
D'agréables , de fots, par la mode enhardis ; 
Du bon ton, qu'ils n'ont pas , fe croyant les arbitres , 
. Mettant leur ineptie à l'ombre de leurs titres , 
Traînant d'un luxe outré l'indifcret attirail , 
Petits Sultans , honnis même dans leur ferrai! ; 
Tous ces demi-Seigneurs fans talens & fans âmes , 
Qui bornent leurs exploits à tromper quelques femmes, 
De pères très-fameux enfans très-peu connus , 
Dont on cite les noms , au défaut des vertus ? 

L1SÏMON. 
Je val» , fi tu le veux , t'expliquer ce myftère, 

D A M I S. 
Soit. 

1 I S 1 M O N. 
Tel que tu ne vois , jadis j'eus ma chimère. 
Comme un autro s a la Cour J'érofc .fin t aifidus 
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Dans ufi monde nouveau je me croyois perdit. 
Te propofois alors des plans économiques , 
Que je te montreras , tous bien patriotiques > 
Bien conçus. 

DAMU 
Je le crois; 
LIHMON, 

J'ofai les présenter \ 
Mais Tembarras étoit de les faire adopter. 
Ces gens-ci m'y fcrvoient , du moins en apparence s 
Je les reçus chez moi , par excès de prudence. 
* Sous les dehors du zèle , ils venoient par effaims , 
En obfcdant ma nièce, opiner fur mes vins. 
Moi , comme un franc Gaulois , j'aime encor ma patrie. 
Leurs proteftations trompoient ma bonhommie. 
Qu'ai-je embrafle ? du vent. On ne m'écoute pas ; 
J'en fus pour mes calculs & pour mes résultats. 
Auflî tout va , Dieu fait 1 grâces à ma routine y 
y aurais en trois matins remonté la machine > 
Je n'y renonce point -, mon port c-feuiUc eft plein i 
Aujourd'hui fécondé , j'exécute demain» 
Oui , Monficur , qu'on m'mftalle & je réponds du relie. 
Je puis être à l'Etat d'un profit «anifcfte. 
Brouillant , bouleverfant les principes connus r 
J'arbore la réforme & je pare aux abus. 
Voilà dans quel efpoir ma folle complaifance 
A de ces importuns toléré rafHuence. 

D A M I S. 
De leur zèle a&fté voyez quels font les fruits, 

PTj 
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LISIMON. 
Puif qu'ils ne peuvent rien , ils feront ccondizits. 

D A M I S. 
Bon, change-t-on ainfi fa manière de 'vivre î 
Votre charmante nièce au tourbillon fe livre ; 
Et, croyant échapper à de triftes liens, 
Obéit a des goûts qui ne font pas les fiens. 
Elle eft à cette époque , où l'âme irréfolue 
Entre diiférens choix refte encor fufpendue. 
Son naturel heureux lutte fie perce toujours ; 
Mais, s'il faut avec vous s'expliquer fans détours , 
Il incline un peu trop vers la coquetterie , 
Jeu cruel qui bientôt mène à la perfidie , 
Des plus doux fentimens corrompt la pureté, 
Eteint le caraâère 6c nuit à la beauté. 
11 faudrait à Mélifc un ami difficile 
Qui tourmentât fon cœur , encor neuf & docile , 
Employât pour le vaincre un manège innocent, 
Y jettât par degrés un trouble mtéreflant , 
Enveloppât de fleurs les traits de la cenfure, 
Et sût, à force d'art, le rendre s à la Nature. 

LISIMON. 
Eh bien , fois cet ami. 

D A M I S , ( riant d demi. ) 
Moi ? 

IISI MON. 

Toi-même, parbleu. 
Il faut , comme tu dis , la toXirïhentcr un peu , 
Par de certains feercts dérouter fon caprice, 
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:tcnir la coquette au bord du précipice \ 
, lui fauvant fur-tout l'ennui de la leçon , 
i forcer par humeur d'avoir de la raifon. . . ♦ 
idée eft lumineufe , & je l'ai bien faine : 
V application. Je t'en charge. 

D A M I S. 

Folie ! 
.evenons , s'il vous plaît , & daignez m'écoutef . ". 
( il regarde de tous côtés avec un air myfiéritux. ) > 
r ous m'offrîtes fa main, je ne puis l'accepter, 
e veux choifir, Mon/ieur, quelqu'un qui me convienne , 
)ont la façon de voir s'accorde avec la mienne, 
}ui connoitfè le prix d'un amour délicat, 
ît fâche préférer le bonheur à l'édat. 

L I S I M O N. 
tu m' étonnes beaucoup & je te crois à peine. 
Sans doute elle t'a fait quelque nouvelle fcène , 
Car c'eft iine étourdie 1 ... ah ! je vais la tancer 
D'une belle façon! ! : 

D A M I S. 
Cardez-vous &y penftr. 
Ne vous voila- 1- il pas , comme à votre ordinaire ,' 
Emporté ? . . . 

L I S I M O N. 
J'en conviens , je fuis un peu colère. 
D A M I S. 
Un peu ? beaucoup. 

LIS I MON, (feradoueiffant. ) 

Eh bien , je me corrigera*; 
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( Reprenant U ton vif ) 
Mail on 1er», morbleu! ce que }e refondrai. 
Dans ce que j'ai conclu je fuis fixe ûc tenace & 
Ma nièce obéira. . . . 

DAMIS. 
Modérez-vous , de grâce. 
De mon abfence an moins choifuTcz le moment , 
Et qu'à cet entretien je ne foit pas préfenu • . 
Ciel! Mélife! ... je fors. 

(Mélifi entre dans ce moment. Ils fi font 
révérence & DamU fort, } 



\ 



SCENE I I L 

MÉLISE, LISÏMON, DORINi ! 
M £ L I S £ r ( avec itonnement^ ) I 

Dauii ici? 

L I S I M O N. 

Lui-même. 
Pourquoi non* s'il vous plaît? 

M JE L I S E. 

Ma furprife eft extrace. 
Quand nous mariez-vous r 

L 1 S I M O N. 

Je le voudrais en vaûft 
Vous f avez trop bien fu guérir de ce deflein. 
UÈLlSZ à {vivement.) 



Quoi ! . ; . . 
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LISIMON, 
Bien, 

M É L I S E. 
Encore ? . . . 

i I S I M O N. 
Eh bien ! . . • 

M É L I S E. 

Parle?. 

1 I S I MO H. 

Je vous annonce.... 
M É L I S E. 
vfais quoi déne? 

LISIMON. 
Que Damis à vos charmes renonce* 
De vos airs , de toi tans , il cft las à la iûu 
U refufe en un mot le don de votre main. 

M É l I S E. 
Il me refufe ! 

LISIMON. 

Net. Mais cela fans colère, 
Toujours maître de lui (car c'eft Ton cara&ère ) , 
Si pofement enfin ,- & d'un air fi glacé , 
Que tout autre à ma place en feroit courroucé. 
M É L I S E , ( tvec une gaîti contrainte, ) 
Courroucé ! pourquoi donc? le trait eil impayable» 

LISIMON. 
Vous parok-sl plaifau* 



M L A F E I H T E 

MÉLISL 
( avec chaleur, & ne pouvant cacher fort dépit. ) 
Damis eu admirable.' 
C'eft moi,Monfieur, c*eft moi, qui trompant fon cfpoii 
Lui xnandois ce matin de ne me plus reyoir. 

■L1SIMON. . I 

Sable 1 

D O R I N E. I 

Rien n'eft plus vrai : ma maïtrefle eft vengée. 
De l'exécution cette main fut chargée. | 

M É L I S E. ' 

De fa froideur pour moi vous voilà convaincu ? 

L I S I M O N. 
Oh! oui! 

M É L I S E. 
Vous en a-t-il long-tems entretenu ? 
Félicitez-vous bien , vantez votre conduite ! 
De vos préventions voilà quelle eft la fuite. 
LISIMON, (brufqucmcnt.) 
Moi, j'ai cru que ces nœuds feraient bien amortis j 

( affcûant de la finefe. ) 
J'ai même foupçorsié que vous aimiez Damis. 

MÉLISL 
Mon Oncle-, apurement le foupçon eil unique* 
Vous êtes étonnant. 

LISIMON. 

Non, je fuis véridîque. 
DO RI N B. 
Que Monueur Lifîmon a l'efprit clairvoyant i 
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1 ne peut échapper à Ton œil pénétrant. 
z y fans Te tromper, jufqu'au fond de nos âmes ; 
rime il déchiffre un cœur ! comme il connoît Ici 
femmes ! 

LISIMON. 
e trop , en vérité î j'ai bien payé cela ; 
. eft dupe long-tems avant d'en venir là. . . . • 
lis , dans ce moment-ci s je m'abufe peut-être, 
ne déniêle rien, je ne fais rien connoître. . . • 

( à Mélife 3 avec humeur. ) 
le m'importe après tout ? congédiez Damis 5 
vous le voulez même, époufez le Marquis. 
:1 hymen ! 

M É L I S E , ( avec impatience. ) 
Vous Paimiéz dans ces jours de folie, 
iù les gens du bel air étoient votre manie j 
Luand mon oncle, en projets confumant chaque jour, 
n pofle ailoit chercher des chagrins à la Cour. . . 
)e cous ces Meffieurs-là vous goûtiez l'importance, 
.eur ton vous parouToit le ton par excellence. 

LISIMON. 
3h i pavois mes raifons. Le bien public d'ailleurs...; 
3ref , c'eft un autre tems, & je veux d'autres mœurs. 

DORINL 
Floricourt, au furplus, n'a rien pour vous déplaire» 
D'une vieille parente il fera légataire •, 
Sa naifTance eft illuftre ; il eft jeune , bien fait. * 

M ELISE, ( avec humeur. ) 
Ahi vous le protégez ? . . , - 



DOkINt, 
( à làfimùn* ) Enfin on s'y coiutok. 

fais , s'il vous revenait un jour en £uuaifie 
De vouer à l'Etat votre rare génie j 
Aux airs de couraTaa il faora vous pKer, 
Et c'eft un homme , au moins , qui peut vous appuyer, 
Quel plaiûr de briller , d'étendre un peu fa fphèrel 
Une fois en crédit , que d'heureux on doit faire S 

L l S I M O N. 
Tu crois donc /qu'on pourrait. . . . 
DO R I N E. 

7e vous ai dévoue. 
L I S I M O N. 
Toi ! . . . comment donc ? par où î 
DOR1NL 

Tout en vous m'a parié } 
Eifcoun obfcurs , mais fins -, filence énigmadque. . , 
It ce rke ingénu qui cache un politique. 

LUIMON, 
Vy voua. 

M É 1 I $ E. 
EinUTez. ... Le beau raisonnement ! 
LI SIMON, (après avoir réfléchi.) 
Ehi ce qu'elle dit là n'eft pas fans .fondement, 
Elle voit aûez bien* Mais j'infifte : ma Nièce , 
Je veux cficor pour vous fignalcr ma tendrene* 
le regrette Damis, quoique vous en dînez, 
Erycuxle ramener, des ce fok ,4 vos pieds» 
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ens bien qu'il faudra, 'rappelant ma fineue, 
peter la choTe avec un peu d'adrefte.. • • 
is on fait Ce tirer d'une difficulté, 
délicatement ménager un traite j 
& &ûtc. . • . enfin. . . . 



SCENE IV. 

MÉ LISE, DORINE, 
MÉLISE, 

Mon Oncle eft incompréhenfiblc 

D O R I N E. 
HmU ^ toujours Daims ! ce caprice eft rifible. • . • 
>uij mais tous ces tfifeours font ici fuperfltis; 
Garnis eft hors de Cour & vous n'y fongez plus. 

MÉ LISE, 
ï fonger ! il faudrait que je fuiïè bien folle! 
& coa&ttite , avec moi , cependant me 4éfok, 
le voudrois à mes pieds le voir s'humilier , 
lu,., 

DORtNL 
Ce procédé là feroit puis régéUtr. 

H É L I S & 
N'a* F*fk>» plai. 

D O R I H E. 

Sans doute. 

MtUSL 

A»Jori,|eJ»ttBfo» 
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DORINI. 
De vos reffenrimens ce dépit eft le refit. 

M É L I S E. 
Tu dis que mon billet n'a point para l'aigrir ? 

D O R I N E, 
Non; tranquillifcz-vous. 

M É L 1 S E. 

Je n'en puis revenir. 
Mais, moi , Dorine , auffi j'ai fait une imprudence» 
Que prétcndois-}e , enfin ? 

DORINE. 

Punir Ton impudence* 
M É L 1 S E. 
Dis fa discrétion , c'eft le mot : en effet , 
Tu le fais comme moi» qu'a- 1- il dit , qu'a-t-il fak 
Qui lui pût attirer cette rigueur extrême ? 

DORINE. 
Comment ! un inf oient qui ne dit pas qu'il aime l 

M É L I S E. { 

Qu'il aime l il faut favoir s'il aime ; le fais-tu ? I 

DORINE. j 

Eh! mais , rien n'eft plus clair. 

M Ê L I S E. ( 

Moi , je n'en ai rien vu. 

.DORINE. ; 

Moi , )e vous garantis qu'il brûle au fond de l'âme. 

M É L 1 S E» 
Ehi que ne paile-c-ili . 



P A R A M O U R. m 

D O R I NE, 

Mais il craint pour fa aime* 
-MEUSE. 
il a bien raton. . * . mais il faut s'expliquer! 

D O R I N E. 
rex pas feulement l'air de le remarquer. 
MÉLlSL 

il 

DORINE, 
Laiflbns ce fujetj car il vous indifpofe, 
M É t I S E. . 
>i î non : autant parler de lui. que d'autre «hofej 
i peux .continuer. 

DO R IN.E, 
Parlons-en donc. ... eh bien 9 
lifque vous le voulez, qu'en dirons-nous ? 

M É L I S E. ,.^ . .,.; t r, 
"ÔhJ rien. 

DORïNE. * ~ 

ourquofdonc cette humeur & cette impatience ? 
i vous l'aimiez encor? , 

: M'ÏÉISI. " 

Tais-toi. : 

( elles fe taifent pendant' un moment. ) 
D O R I N E. 

Le. bçap filençe ! 
M É L I S F. 
ru n'as point remarque k portrait qu'à tenoit? 
lu n'as point diftingucî ♦ . ♦ . 
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DORI NE. 

Non, U l'cxaminoit 
D'un œil très-fatisfak. 

MÉLISE, {à part.) 
( haut, ) Je foudre le martyre ! 

Tu n*as rien entendu de ce qu'il a pu «lire ? 

DOR1NE. 
Il avoit Pair content. . . . c'eft tout ce que je fai. 

MÉLISE, ( avec la plus grande vivacité.) 
Je ne demande pas s'il £toft truie oit gai : 
Répondez ju/le au moins. 9 

DORINE, 

Je quitte la partie ; 
Mail j'apperçois Germain. 

MÉLISE. 

Demeurez Je vous prie j 
Gtt'il approche. 



S C ENEV, 

MÉLISE, DORINE, GERMAIN. 
M É L 15 E , ( d'iat air diftraitl ) 
JPLHI c'eû toi Germain ? 

• GERMAIN. 

Pour vous ferrir, 
Madame* commande* , * )« cow* ot^éir. . . . 
le montois chez Damis. . 
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MEUSE.' 

Il eft ici ton Maître i 
GERMAIN, 
i , même tout le foir je crois qu'il y doit être» 

M É L I S E. 

GERMAIN. 
Seul, je l'imagine. 

M t L I S £ 

Il ne peut être mieux, 
u dis apparemment qu'il cft fort amoureux î 

GERMAIN, 
.mouretsc ! 

MEUSE. 
Et bien plut -, U ofe le paraître. • • * 
GERMAIN. 
Madame , : écoutes donc. . . . 

DÛRINE. 

Dis, tu doit fy coimoîcre» 
GERMAIN. 
7e fais qu'il s'eft donné ces airs-là 1 quelquefois. 

D O R I N E, 
Eh ! fait-on quel objet a décidé Ton choix ? 

G E R M A I K 
Non : il eft fort diferet, il faupîiv en ûlence; ' 
Rien n'échappe ayee lui. . . . 

M £ L I S S. 

U bonne extraraftflce ! 
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DORINL 
Er ce portrait divin dont il eft enivré , 
Qu'il obfcrve fans ceCe avec l'air égaré 5 
A ton cqmpte , Germain , n*eft-ce point un indice ? 

M ± L I S E. 
Va , parle à cœur ouvert , & quitte l'artifice. 

DOKINL 
Sans doute, allons, du cœur. 

G.E R M A I N. 

• S'il ne faut rien celer, 
Ce portrait lui plaît fort , & . . . . 

M É L 1 S E , (pouffknt Dorine. ) 

Fais-le donc parler. 
DORINE, (poujfant Germain.) 
Va donc. 

GERMAIN. 
Seul dans un Coin , .quand il eft à fon aife 9 
Il le tourne 8c retourne, il le baife & rebaife ;"" 
H lui parle fouvent comme s'il l'entendait , 
Er lui reparle encor, comme s'il répondoit. 
Cela me charme , moi , je me plais à l'entendre. 

DORINE. 
A cette école-là tu deviendras fort tendre. 

MÉLISL 
Et Von ne peut favoir quel eft l'original ? 
GERMAIN. 

Non. 

DORINE* 
Non* 

MÉLISE. 
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M É L I S E. 
Germain difcretï mais «cela tfeft point mal. . , 
h ! c'eft , n'en doutons pas, quelque franche coquette. 

. GERMAIN. 
ladamc , en vérité. . • . 

M É L I S E. 

Quelque folle parfaite. 
GERMAIN, 
fadame , je rougis. . . • 

M É L I S E. 
J'en fuis sûre. 
GERMAIN. 

Comment! 
iuoi qu'il en foit enfin , le portrait cft charmant* 

M É L I S E. 
Affreux, peut-être? 

GERMAIN. 

Affreux i cela vous plaît à dire* 
M É L I S E. 
îo le repète , affreux. 

GERMAIN. 

Je cède & me retire. 
Ah ! ce pauvre portrait , comme vous le traitez ! 
Mais vous ne favez pas à qui vous infultez. 

MÉ L I S E , (le rappelant. ) 
SiDamls n'eft point trop occupé de fa filme, 
Dis*lui que je l'attends , ici même. 
GERMAIN. 

Oui, Madame* (^/off.) 
TomcU B 



LA WINTE 



SCENE VI 

M É L- 1 S £ , DORINE. 

MÉLISL 

IL faut que je loi parle incBfpenfâblement. 
Oui. . • . 

DORINE, {à fmrt.) 
Ma maîtretfc en oeat indubitablement. 
M É L I S E. 
Je veux qu'avant le foir tout ceci <e termine. 

DORINE. 
Cotome il va s'applaudir ! 

M É L I S E. 

Retirez- vote,, Dorine. 
Tentends du bruit : on vient. Ciel! floricourt ! Pcnutn 
Mais, rctgtoans.~. contre moi tout confpire aujourd'hu 
( Dorine , en foruutt , rencontre Floricourt : ils fc 
font réciproquement tfer fignes.) 



SCENE VIL 

FLORïCOtJRT, MÉLÎSL 
FLORICOURT. 

O N vous rencortre^nfiai... «sfcfe vous êtes thwratai 
De difparoître aîflfi , de toottp«r «ion attente. 
fcKtfàUtlbftbdfe; 



PAR A M O V R, ff 

M É L I S E. 
Ofc! biûex ce. ton complimenteur ! 
F LO RI C JÔ U KT 9 S (du uni U plus ùourdi.) : 
"Ion , Madame 5 avec vous* ce ton-là part du coeur. 

MÉLISE, (fiant.) 
Du cattir ! J fengtt-^r©us5 vous téger , vous frivole ! . • 
^ecueitttotrvow ,- Marquis : eft-ce là votre rôle* 

Sans Saute. 

M fi LUI. 
Encore un coup (opprimons la fadeur , 
Sinon, je vous le dis, f aurai beaucoup d'humeur, 
Et je tous chuterai. 

FLORICOURT, (avec g*Uuuërie& Ugintê.) 
Non-, cela ne f eut être. 
Je cherche i*>pJaifir , & vos yeux le font naître : 
Mais, depuis prex d'air toôis, Àftihsla' vérité, 
Dans quelle, rbtittde a¥ez*vous végété 3 
Ceft fe coadafce mil y tout k monde en murmure, 
PlusA* bals , èê fouper* , pas, la moindre aventure l 
Vooscrax^lelUMMpMiU} cMiitoeftfiK furpws., 
Vous ptefte&an travers , je vous en averti*. 
Comment donc, belle, airaahlc, à la fleur de votre âge , 
S'enterrer chevun.cficjc , fc s'ériger en fage ! 
Mais TDstf Ii>>pefi0» pafcj U &ut. a^foliunent 
Vous rendre à Vos amis , Vàus* jemgtfre au courant, 
7e vous lotfre mes voeux, x^.font -flatteurs peutnetref 
Mcjn riqnrpce t|UB:je\dfIiijj, ^ccgquc je <Jois être \ 
Une exiftence enfin. Allons, ouvrais», yeux* - 

Ei} 
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Le tems rôle , il échappe ," il emporte les feux , 

ReiTuf citez; forcez der cette nuit profonde , 

Et parouTons tous deux fur la fcène du' monde. 

M É L I S E, 
Mais vous devenez "fou !. » 

FLORICOURT, (dcPekUplustvapori.) 
Non, je ne le fui» pas. 
C'eft trop enfcvelir ode» û >rillans appas; , 
Faits pour orner , Madame , un plus décent afvle 
Que des cercles obfcuK fie Nombre de la ville. 
Ecoutez-moi : je viens d'apprendre en ce moment , 
J'en «ai l'avis Xur moi , que je dois futement ; 
Hériter , avant peu , d'une tante. ftef&eUt l * . . 
Qui me remet toujours. 

, . ;- Cette Dame eft cruelle. 
FiORie OU R T. 
Elle ne finit pasi fctais, pour cette fois-ci, 
Il paroît cependant qu'elle a pris fon partie 
l\\e a quatre-Vingts ans , c?e£ l'âge des retraites. 
•J'envahis fa fortune; elle ^eft des puis : comptas. 
Le tout vous eftoftft. Noji* fflâterdnraosWau, 
Et l'opulence ericor va 'ferre* nos lie*». 

'»M tt I S E. • 
L'opulence ! 6c le coeur î eft-U un autre empire ? 
Le* tréfoï d'un àmarit c'eft l'amour qu'il infpit». 
Eft-il riche-, onl-igacwe^... ©n-longe à f« vertus. 
Eft-iV pauvre-, opte venge, crifaîpRint emeorptos-, 
y«>iU mes fenûmemvo t ,< , A . :•• »r » 



PAR 1 A M OU R. i«i 

n'ORfCOURT; • 
* - * 3e vous en félicite *, 
eus bravez U fortune 8c «cédez au mérite! 
e facrifice eft noble S^fur-mutbiéo placé. . 
: favois à quel cœur jc.m'étois adre&c. 

MEUSE, 
'a* exemple/Màrquis, permettez-moi de rire. 
Juoi ! vous prenez peu* vons i ce que je viens de dire } t 

FLORICOVRTV X*»U.làplpsgr*n&8B&ti.) 
Lhi cojnmeots'y tromper? le détour e{* chaînant. , 

.r...,..Miu.5 s*.::-j Mi.).. -.- 

Encor 2 - - 

F L OR I ÇnO:UJUrj[ &&«* <fc /«i. ) 

Vous me voyez dans un enchantement I . . • 
Je fuis las.d'efpéres.-I^idw-vWis^ dc*gr*ce. * 
Ecoutons la raifon & lauTons la grimace. *T - 

. , ( /Z« tombe à fis pieds. ) 
Ah ! je YiMttlc.cfemandc.au nom dejaor beaux jours •, 
Faifons à tout Paris e&Vîef '.nos amours. 

ï M<£i'l S F.. 
Trêve donc, s'il vous plaît , à la plaifanterie. . . . - 
Il ejctravtgue. i . . on* vient : levez-vous, je vous prie. 

F i O R I 'é'o U R T. 

Non. 7e lis dans vos yeux, dans ce tendre embarras , 

Que mon hommage a .pris Se rie vous épiait pas. s . ( 

( Daaùê entre dans ce moment. Il cft apperçu de 

Mclife & non de Florkouru ) 

Eiij 
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Ceft à moi d'affermir moj} bonheur qui s'apprête 
Tout me fert, fc je cou» adirer ma conquête. 
( Floricourty en fortuit ^ ten&mrà Bamissêlui 
fait dts fignes d'un. wr. tritanp&anu ) 



SCENE VIII. 

P A M I £ » M É L I S E. 

P Ai M ; -I S f ( au find U Théâtre.) 

'Fo** TnenUe tétc4-têce efttm {** Wârdè\ 
Eiî-ce pour ce tableau ^uè ^oas M'ayez mandé? 
Il eu touchant! 

('.' v - .vMixi'jsï. :.- - ■■• 
... I. A-*-il.l« ÎK^fcew d* vo»s plaict ! 

Beaucoup, .., -.:,;;. : > r !. 

M É L I&Ë î ( ii*mqtàm#KÛ } . 
; Il mecparlotc ds fiwxaniru^ fiéata. 

Et rous daigniez répondrer à*le| tranfports fi dow ? 
Ceft l'ufage au furf lus* 

, . M É t 1 S £, ,,< d.*wr. ) p . 
(foa*. ) , ~MaU feroit-ij jaloux? 

J'étois libre , 'tyonfieur , lprfcju*on vous 'fit de/cendre. 

D A Ml î '" 9 '\ tr&-jfaidement. ) 
Vos ordres font facrés j f ai volé pour m*y rendre. 

(t* part.)' ' * 
L'entretien fera vif. '•-'• - - k ' w 



MR AMOVl. ip* 

M Ê L I S I. 
M'expliquez-vous enfin 
s propos quf mon oncle a tenus ce matin ? 
fefl-ce que cet hymen , ce refus , cet outrage 
>nt il vous aceufoir ? 

D A M I S. 
Quand tout vous rend hommage , 
Madame , en vérité* penfez-vous à cela? 
'eft une vifion que cet outrage-là, 
c le favez-vous pas ? qui raconte, » ewgto , - 
t c'eft Fart d'embrouiller la chofe la plus claire. 
otre oncle.brufquement vient m' offrir votre main, 
e ne m 'attend ois pas à ce bonheur foudain -> 
e n'avois ni le droit , ni l'orgueil d'y prétendre » 
;*cft en m'appréciam que j'ofai m'en défendre* 
kToilà tout. 
^ M É 1 1 S E , ( <ftm 4p» honiqu&i ) 

VwUtoutî,.. 
D A M I S, C y« rapprochât.) 

Mais vous , Madame , vous , 
M'erpîiquêz-vous enfin quel eft ce grand courroux , 
Cet étonnant billet qui de chez vous me chaflê ? 
Comment me fuis-)e donc attiré ma difgrace ? 
M t t I S E. 

Ma lettre vous l'apprend fans rien dinuaukf » 
Je fuis laftê , Monueur, d'apprêter a parler -, 
Je fuis Jeune , on sn'obfervt » on cenfure , on raifonne, 
Et, poux fuir les Amans , je ne vois plus perfonne. 

Eiy 
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D A M I S. 

Ift-ce à ce titre d'amant que je fuis renvoyé 2 

M Ê JL I S E, (très-vite.) 
Point de détail. 

D A M I S. 
Je vois qu'on m'a calomnié. 
Quand on aime, on s'échappe, on fe trahit : Madame, 
Vous ai-je dit un mot qui fît croire* à ma fiâme ? 

M E L I S E , ( avec vivacité, ) 
Eh ! quand cela feroit ? * . 

D A M I S. 

Oui: mais.... cela n*eir pas .' 
M ÉLISE, ( avec chaleur.) 
Quoi î votre empreflement à fuivre tous mes pas , 
Cette affidutté que tous Paris a -vue , 
Et votre jalou/îe avec art retenue , 
N'annonçoient pas aftez .un homme qui prétend 
Zt femble, pour le dire , aux aguets d'un infant? 

D A M I S.. 
Ah ! ne confondons point ! tout cela vouloit dire 
Qu'on rencontre chez vous ce que mon cceur fleure , 
Des grâces, des talens. . . . 

M É L I S E. 

Vous m'impatientes. 
D A M I S, 
Un commerce divin, cent belles qualités. 
Cela fignifioit que votre efprit enchante, 
Qu'on fe plaît à vous voir, que vous èxe* charmante. 
Enfin 



FAR A M O U K. ioj 

MEUSE, 
Parlez. 

D A M I S, 

Cela * je le dis fans détour, 
uvoit tous vos attraits , fans prouver mon amour* •' 

XI É 11 S E* 
t , foit 5 eh ! que me fait votre amour , je vousprie ? 

DAWlS, 
us m*accufez ; il faut que je me juftifie. 

: quoi donc ? il m'outrage À chaque mot } 
. TD A ty 1 S. _ 
... ^ . De quoi î 

e ramour prétendu qui Vous" révolte en moi. 

M É L I $*£. 
ous me haïïïcz doue, Monteur >• . - -- - 
D A M I S. ' f 

- ♦ - J I Qui ? moi, Madame 

'Miirii.' • / 

èpondcz. 1 " "''»•-' '• > 

• '^.- J 1>* ; M I S. : 
- • -Mieux que moi vcus liiez dans mon ame , 
t c'eft trop prolonger mon cruel embarras, 
omment , loïfqu'on "vous voit dire qu'on n'aime pas , ' 
in tel aveu J>our vourferoit tout neuf peut-être ? 
I pouri^r vous fâcher-y mais vous l'auriez fait naître. ' 
lar enfin , fi vos loix rfen veulent qu'aux Amans , 
ourquof mVnveîojipcr'.diins vos reflèntimens ? 
ourquoi , prompte^ rif^ucr. up arrêt qui m'accable, 



Si Je fois innocent, me traiter *n coupable r 

MÉLISL 
Allez , Monûeor, allés , vjous \m$tes odieux. 

DAMJS.) 
Vous ne fiâtes ^nrôfhis aônabfe à mes yeux, 

M É f.1 .8 «• 
EMfBec-wu des nient» 

ï> A M I Si 

D'où vient cette colcrt : 
J* obéis , & je fort , .qe peur de tms déplaire. 

î "» f M' ■,.'.'■•« ff ■ I l '■ II S 



S CE M B IX. 

■■•'*■ MÉU5 1> 4 (feule.) 

E H ! de cet homme-la )e ferais Je jouet ! 
Qu'cft-cc donc qui mettent fr ^ajipir^s^cçst^ ? 
Oh ! que Je l'aime ou non , je prétends qu'il fléchine i 
7e le veux par Tatfbn ., 'bien plus que par caprice. . . . 
J'ai fu toucher fon cjrur » M t tau fc mafquer , 
Et Ton adroit orgueil ne veut pas s'expliquer! 
C'eft mon maudit billet !•.... Qoi fne ibrçoit d'écrire? 
Que prétendais -je avant qu'il n^eûtoféjâen dire? 
Ma conduite cil étrange, ^croyable vraiment; 
Mais la tienne I . . - la sienne eu un, aJfrpnt fanglanf. 
Oh i cet homme eu umnonflrc.f.eh bien il eflaimabki 
C'eft la règle. . . que faire i 6 trouble JnTupportabk i I 
Ce monibc-U me plaît, Je le £ns, j'en rougis* 
Mais je m'en vengerai» quand 1 je. lapai Jbtimis. 



PAR AMOUR, S#J 

ACTE lit 

S CENE PREMIERE. 

L1ÎIMON, (fiul.) 

L A foi , ce Floricourt n'eft point auffî friyole. . . . 
t homme , avec le tems, peut jouer un grand rôle. 
ins ce monient encor, il m a très-bien parlé. 
algré mon air difcrct , comme Jl m*a démêlé t 
t peftc! quel coup d'ceilï ouï, j'ctois un barbare i 

défolois Mélife, il faut que je répare. 
z Marquis lui convient, il pénfe.... il ira loin , 
t de lui quelque jour on peut ato jr bcfoia. 
tue fait-on*. 

■ -*-♦■■ - -- - 

SCENE IL 
11SIMOK, M ÉLISE, DOKINL 
L I S I M O N. 

£ H bien ! qu'cû-ce ? un air mélancolique ? 
Moi , je veux qu'on me parle & qu'on fe communique. 
Ça , raifonaons un peu : j'avois jugé trop t«t. 
Damis , je le vois bien, ji'cft pas ce qu'il vous faut. 
Il a , je ne fais quoi , qui d'abord, intércfle,*, 
Mais fa conduite fourde annonce trop d'adreflc.,, . 

■ ■• ■ VV" 
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Trop de ficgrae, à la longue, eft à périr d'ennui, 

Et je crois que vraiment je me gâte avec lui. 

D O R I N E. 
Vivat ! enfin, Monfieur redevient raifonnable! 
Damis a des moments -, mais il n'eft point aimable. 
Il aime avec méthode, il brûle fenfement 5 
La mode en peut venir , fe rien n'eft moins plaifant 

M É L I S £. 
A ravir f «comment donc ! . . . allez > Mademoiselle, 
tachez une antre fois mesurer votre zèle ; 
Renfermez avec foin (es tranfports indiferets , 
Et fupprimez fur-tout le talent des portraits, 

D O R I N E. 
Madame , une autre fois je ferai moins ûncère , 
Et je faurai. ... 

M É L I S E. 

Sachez m' obéir & vous taire. 

, L I S I M O N. 

Sans doute, elle outre un peu j mais je crois qu'en effet, 
Damis eft trop contraint & n'eft point votre fait. 

M É L I S E. 
Y fongez-voos ? laiffez , IaHïez aller les chofes. 
7e ne comprends plus rien à vos métamorphofes. 

L I S I M O N. 
€>h! [ e veux vous venger d'un infolent refus. 

M É L I S E. 
3e vous drfpctifè, mor, de ces foins fuperfli*. 

1IS1MON, 
Mon amitié' pour lui dans cette ckconftance , 
Lai vaut, de Votre partj on refte d'indulgence 



PAR AMOUR. ib, 

aïs je vois clairement que vous le déteftez , 

je ne prétends pac forcer tes volontés. 
? jetez on hymen pour lui trop ho/iorable. 

MÉLIS.E, (à paru). :: 
ous me perfecutez. 11 eft insupportable. 

L I S I M O N. 
.durement il Teft , & }*en fuis révolté, 
'admire , en pareil cas, votre fécurité; 
e fuis d'une fureur! . . . Ceft que cette aventure 
'eut prendre dans le monde une (btte tournure» 
e yoîs loin. " l 

m Ê l;s E. 

Oui , très-loin. 
L I S I M O N. 

Et puis d'ailleurs fai fv 
3ue là-bas. . . . à la Cour , il eft très-peu connu* 

M É L 1 S E. 
Quoi l cela vous reprend ? 

L I S I M O N. 

L'obfcurité me bielle. 
Tout bien confédéré, Ce borner eft foibleiïc. 
Quand on a votre efprit, vos grâces, votre goût* 
Il faut prendre un mari fait pour aller à tout. 
J'ai des projets.... je veux.... l'affaire m'intérefiê, 
Et, pour bien des rajfons, fe dois venger ma nièce» 
Eu ce jou{, à l'inftant : oui , j'y -cours de ce pas...» 
Vous m'arrêtez envain , je n'en démordrai pas j 
le n'ai point comme vous une tète légère , 
Qui ycutCc ne veut plus j il faut du cara&èrc. (Il fin.) 
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SCENE HI. 

MÉLISE, DORINE. 
M 1 X. I S *. 

V oila du Florkourt.... fi pourtant fon humeur-» 

Damis a dam mon Oncle an zélé protecteur; 

Je crois qu'il devient fou.», mais moi, fuis-je plus iàp? 

( a Dorinc.) 
De parler aujourd'hui tous avez une rage ? 

D O fr I M È. 
Moi! 

MÉLISE 
Daflrfs eft à plaindre. 

DORINE, ( entre fes dents.) 
Il le mériterait. 
M É L I S É 
Hein ? comment ? votre efprit fc forme tout-à-fait* 
Je vous trouve aujourd'hui brillante en réparées. 

( à part. ) 
Mais , par où de mon Oncle arrêter les lubies ? 
Il va trouver Damis , que lui va-t-il conter ? 
( Damis paraît i Dorme Je retire. ) 



«*w<fr 
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SC«NE IV. 

M JE L i S JÊ„ DAMIS, 

• M É LIS E» V — » 

cuoiî c'cft vous ) 

D A U I S. 
5e me fauve. 
* MUîSL. . 

<iprè\t une paûfe. ) Ôh ! vous poavcz refter ! ' 

iavez-vous que tantôt j'&eis roft fittgùhère. 

t> A Ml 1 "' 
Vous vtms tn touvenéai ? 

M Ê L î S ». 

J*ch ai ri k prtmiett î - ' 
3e ne fife où j*ai pris tts indiferets tclaa. 
Il eft tout fimpte au moins que voii* ne m'àtmiei pas* 

■ ' ' D'ÀMÏ S. » 

Je vous li ftuTurê*. ' ' " 

"toi lï s ï. 

Et j*cn ftïis fort tbnten# 
©AMIS. 
Autant que je puis voir , l'amour vottt épouvante - 

M Ê il fi*. 
Tout ce qui «M &£hftlt , c*éft <quW vous défendant , 
Vott!Jp«Wiffle«#iKèW<t^riût'd , tlA!«ftMt v ( ! U 

Il regnoit dans vos tols |e be£aj| fselle gêne , 

Qui fur vos fentimens jnc4aiflbit iUrcrriiwHlJu /;. >j 
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Oui, tenez, on eût dit que vous étiez piqué. 
D A M I $. 

Voilà ce que dans moi vous ayez remarqué ? 

mëlise; 

C'eft ce que j'ai cru voir. * 

D A M I S. 
. Idée.. 

M É L I S E, 

^En conscience, a 

Ites-yous bien certain de votre indifférence ? 
x D A M I S, (r'utnu) 

Celuirlà vient de loin \ quoi ! vous n'y croyez pas ? 
Mais ne retournons point à nos premiers débats» 
Prenez garde -, au traité vous êtes infidèle ; 
C'cft.vous qui commencez à me chercher querelle* 
Quand je vous aimerois , penfez-vous entre noua 
Que j'irois l'avouer après votre courroux , • 
Moi ! qui fais à quel point cela peut vous déplaire , 
Moi ! qu'on vient de chaflèr fans nul .préliminaire 1 
Si contre moi le doute a bien, pu vous armer, 
Quel fort mfferiez-vous fi j'pfois vous aimer ? 

M. t L I S E. 
Le cas cft différent. 

.9 A MIS. 
f : .\ 1) devien&ofo le mepa-sv 

Ob 1 je vous coonojs bien j malheur j* qui vous aim< l 

M EL ISS; 
Quelle oblBaauoiU * ..' r . : . - . . ... 
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da'mis. 

Eh bien ! n'en parlons plus. 
trqttoî , fàxis nul objet , s'échauffer li-dcûus ? ' 

MÉLISL 
is êtes incroyable avec votre fyftême I 
minent ? fî vous m'aimiez par un malheur extrême X, 
La <Ten flaire l'aveu , loin de me prévenir. . . 

D A M I S , ( avec une forte de crainte. ) 
lis. . • il eft quelquefois très-bon de voir venir. 

M É L J S E. 
le cceur eft fournis à ces calculs infâmes ! 
s hommes! quels fléaux ! puis on s'en prend aux femmes, 
'un inflinc* libre & pur il l'amour eft le fruit , 
a moment qu'on raifonne , il eft déjà détruit. 
homme honnête, Monfieur, dédaignant lafinefle, 
oit tout à fôn penchant & rien à fon adrefïe. 
h l qu'atteadre d'un cœur par lui-même gêné , ' 
lui , s'obfervant toujours , n'eft jamais entraîné ? 
. faut s'abandonner , fentir tout , ne rien feindre, v 
'enflammer pour le prix , fans projet pour l'atteindre. 
lui fait le mieux tromper, plaît quelquefois le mieux : 
/tais qui plaît fans aimer , jouit fans être heureux, 
ih 1 je plains bien le fort d'une femme fenfible ! . . . \ 

D A M I S. 
Ce phénix, s'il exifte, eft au' moins invifîblc. 

M É L I S E. 
A vos yeux. ' * } 

D A M I S. 
Le trouver, c'eft l'affaire du tenu. 
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Sous le mafque , enrre nous , reconnaît-on les gens \ 
De vos goûts paflagers comment ftûvrc les traces ? 
Le feniiacnrchcz vous difparoît fous les grâces, 

M Ê L 1 S E. 
Quoi ! vous ne laver pas lire au fond de nos écran • 

D A M I S. 
Moi ! vraiment je le nonne aux plus fins conaoiflêun. 

M É L 1 S E. 
Vous n'ayez donc pas vu que , cent fois dans fa vie, 
Floricourt, par exemple , Se m'excède & m'ennuie i ^ 
Vous n'avez donc point vu , malgré tous leurs propos, 
Que, même en les fêtant, je méprife les fots ; 
Qu'au milieu du grand monde, où je parois légère, 
Je me fuis fait un plan & prefque un caractère $ 
Qu'à la foule bruyante , à mille jolis riens , 
J'ai fouvent préféré vos graves entretiens l 
Et que. . . • 

, D A M 1 S. 

Vous vous tairez? pourquoi donc! 
MtLIS E, {à part,) 

Je m'admire ? 
D A M I S. 
Eh bien ? ' 

M £ L I S E. 
Eh bien ! Monficur. . . - je n'ai plus rien à dire. 
D A M 1 S. 
Quand le cœur ne fent rien* 
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S CE NE. V. 

TjCS mêmes , FLORICOURT, 
• *F LOR fè.ÔUKT. 

( riant aux éclats dans U fond du Théâtre, ) 
approchant. ) U 'honneur le cour cft gai. 

! je re%ire enjSh, notre Onde cft ftrbjuguc. 
yerz. s'il m'aime ! il veut, & dès cette journée, 
:cider mon bonheur, fixer notre hymenée. 
cft expéditif. 

M É L 1 S £. 
Fort bien ! Marquis , fort bien ! 
aveu de Lûunon vous aflurc du mjen : 
ous pouvez y compter. 

F L O R ï C O U R T, 

Après ce tour d*idreflê, 
l feroit trop p!<juânt.*T T 

MËllU. 

Mais par quelfcr fîneffè 
Kvcz-vous àoM 9 Nfoafieuf, «tourné ftaefpriti 
Zslt cela me parole *nifa£uleux. 

FLORICOURT 

; y -. . T ;: Sfcu dit, 
M É L 1 SE „ ( avec eznprejpunent.) , r 
Voyons. 

F L O r,i.c t o urt; - ••• - 

Pour le réduire il a fallu lui plaire. 
Votre Ofttle s>cft tfatroid atmé d'ih flm rëvcre , 



; 
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3*aî radouci mon ton pour ne le point heurter , 
Et j'ai furpris enfin l'inttam de le flatter. 
J'ai vanté Ton cfafcours foit difanc laconique , 
Sa pénétration , fur-tout fa politique : 
Je me fuis étonné qu'un homme tel que lui 
Ne fût point dans l'Etat très-puiffànt aujourd'hui. 
Vous auriez un ceil d'aigle , un abord populaire , 
Et l'art d'approfondir , joint avec l'art de plaire , 
Lui difois-je à peu-près : il Ta cru bonnement - 9 
Moi , de montrer alors un zèle véhément , 
D'offrir tout mon crédit.. . . enfin rien ne l'arrête, 
Le voila décidé. 

MÉLISE. 

Mais c'eft une conquête. 
(à part, & ragardant VamU.) 
Voyez û rien rémeut. 

FLORÏCÔURT. 

.L'amour agit pour nous. 
MÉLISE, {ftrieùfanent. ) 
Fuifqne mon Oncle enfin cil appuie par vous , 
A fes nouveaux deueins je n'ofe eue contraire. 
Il faut. ... . . . . - . . 

FLORÏCOURT. 
Vous convenez que pour moitoirt profpère j 
Motrc hymen. 

MÉLISE. 

Oui, Marquis , devient rxès-pouaf. 
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D AMI S , ( d'un ton piqué, ) 
pras&deur de votre Oncle eu un point décifif * 

F L ORICO UR T. 

ai craint de Damis <juf lquc tems la pourfuite j 

m*a tran^uilljfô. 

DAMIS, 

Qui donc ? ... 

M £ LISE, {vivement.) 

Dites-nous vît*. . 

; '4 " 

F LpRICOUSLT, (âMelife.) 

Cad» qu'il aime ailleurs., 

M É L I S^E. " : 

- Il petç nous mettre au fait» 
FLOR1COUR T..-. . 
H ! comment donc s comment 2 - 

MÉLISE. . 
- w ; Jl a certain portrait 
Q.ni ne .le «juit» pas. 

F L O U.COUHT. 

. CciV Céladon lui-même! 

.M Ê L t S Bl 
Oui , pour ce portrait-là fa folie eft extrême» 

DAMIS, 
Madame,,ileft trop vrai, je l'aime éperflument, 

MÉLISE). (xtvecdépû.) 
rOti&p&y fans doute., eu, un objet cfearmaatr 
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t> A M I S, {d'un ttmpaffiontté.) { 
Oh! charmant i 

M É L I S L 
Te %Érois. 
« : D A M î S. 

7e lui drffe cet hommage. 
FLÔRléOURT. 
Eh bien ! s'il eft ainlT, montre-nous Ton image. 

, X) A M I S. 

Si Madame V ve^t, ma prudence confent j 
Mais à condition tjue roife ferez' âbfent. 
F L O R I C O V R T. 
Moi! .?<.;.!'. 

.ri.. " r » A M I,S. 

Vous.. . • ' 

Potiriia portrait! allons, quelle manie! 

Vous le faire entrevoir, c'eft endoniwr copie. 

' FL*>RpCOURT. 
Il eft *<f tint rigueur ! . . ifciï&me , prononcez. 

*M 'Ê L I SE. 
Mon Aie. . . ; eft curieux. 

. F,L Ô %td.OV R T- 

'J'entends , vous itie chaCez. 
Je vais dé Lntmbn aigiiUohncr^le zèle $ 
VoJë x bonhenr , \t xnteti ^r^sdeiut-tte «appdk* 
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Foie : «n m'édipfant d'un tir paifibfe & doax , 
àtisfirïs cf avance aux égards d'un époux. 

( // baifi U main dé Mélifc , & fin.) 

I . , ^-r '■ -i — •- r ' ■■ 

SCENE VI. 
M É L I S E , D A M I S. 
D A M I S. 
j e t hymen me paroît une affaire conclue. 

M É L I S t. 
*out 3c Von , Croyez- vous que j'y fois réfolue? 

D A M I S. 
Pourquoi non ? de votre Onde il a déjà favçu , 
Et. . • . le vôtre fuivra. 

M É L I S E. 

Le .mien ? . . • voyons un pes 
le portrait. 

DAMIÎ. 
Un moment. 
M É L I S L 

. Volontiers : mais de grace^ 
Que vous importe enfin que cet hymen Te faflê ? 
Vous êtes occupS , tout le prouve & le dît : 
Ce que Part veut cacher * Part même le trahit. 
Pour moi, ce qui m'en jflalt, tout haut je le confeitc f 
C'eft que vous poffîdez une étrange maîtreffe. 
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Elle, eft apurement calme dans Tes amours ! 
Elle fait que chez moi vous* êtes cous les jours, 
Et Ton orgueil fc taie , 5c foa cœur eu tranquille 
De tous vos foins pour moi fpeâàtrice immobile, 
Madame ne dit mof , trouve que tout eft bien . 
Et n'a garde avec* vous de fe plaindre de rien! 
Elle a donc cinquante ans ! 

D A M ï S. | 

Pas tout-à-fait encore. 
Elle n'en a que vingt. 

M É J. I S E , {à part. ) 

Quel conte! }e l'abhorre. 
D A M I S. 

Ah ! n'en parlez point mal. Quand vous la connoîtrez, 
D'un' jngement trop prompt vous vous repentirez j 
C'eft moi qui vous le dis. 

'MÉLISI. 

Vous dites à merveflle. 
D A M I S. 
Vraiment ? 

MBLISE. 
Continuez , oui , je vous le confdlle ; 
'Que m'importe. . . Ah ! je vois.. . peut-être croyez-votf 
Qu'une humeur fans motif cache un dépit Jaloux î 
Cela feroit nouveau ! moi , de la jalouue ! 
Moi , vous aimer ! non , non -, je n'en ai nulle envie; 
7e ae m'oppofe point à vos félicités. 

DAMU 
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P A, M I ? . 
ois ne devinez pas combien vous. m'enchantez. • • 
:ft votre dernier mot Y 

MEUSE. 

Ce doute là m'offcnfe. 
os difcours à la fin laffent ma patience, 
liez trouver, Monfîeur^la beauté qui vous plaie, 
: gardez conftamment un aufiï rare objet. 

D A M I S. 
: me le promets bien. . . • 

M ÉLISE, (avtè chaleur.) 

Mon Dieu! j'en étois sûre. •?. 
e me ravtfc , 6c veux connoître fa figure : 
on naturel paifible , unique en Tes effets , 
tfc donne le deûr.dei contempler fes trajts. 

D A M I S/ : '' 

Dh ! dans ce moment-Ci , vous Verriez mal fans doute. 

! ' M É L I S E. 
Elle craint mes regards î 

. D A M I S. 

C'eft moi. •% qui les redoute» : 

ÏM t L IS.E. 
Mair l'a* vota .parole. • . eJTuierai-je un refus» 

D^A M I S.'» ■ * 

Pour juger ljuaement vos fens Ton* trop immu 

MÉLIS E» 
Je le veux. 

Tmc /. F 
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D A M I S. 
Je ne* puis, 

MÉLISE. 

Comptez, comptez d'avance, 
Puisqu'elle en a befoin ,. fur beaucoup d'indulgence. 

A M I S , ( tirant le portrait, ) 
Vous l'exigez l 

MÉLISE, {arrachant U portrait,) 
Oui, oui 5 mais donnez donc , Mcnueur. 
D A MIS. 
O» 9 tout c h a r man t qu'il eft , il va vous faire peur. 
M Éi I S E , ( avec le plus grand étonnement. ) 
Ciel! 

D A M I S. 
Je favoisfréVu. 

~ MÉLISL 
Mon portrait ! 
D A M I S. 

Oui, lui-mÊnc. 
C'eft un vol quej'ai fait. 

M É L t S 3. 

Cet» audace eft extra*.' 
X après une panfi •& riant, ) 
Vrainhttt ]e l'ai tantôt joliment arrangé. / 

DAMIS. 
fmûpH eft refTcmbîant, Madame, il eft vengé. 
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MEUSE. 

^honneur ! il eft parlant ,&... quel fourbe vous êtes! _ 
failà donc contre nous les complots que vous faites l 
ur l'excès de vos tores, je n'ofè m'arréter. . 
Pourquoi ravir un bien que Ton peut mériter ? 
vlais ce portrait enfin fuffit-il pour m'inftruire î 

t t> A M I S. 

I cft chargé de tout ; moi je n'ai rien 1 dire. 
bailleurs puisse jamais fléchir^ votre courroux fr ') 

, • M É l I S JE. . 

Paifque vous en parler, je conviens avec vous.,.. 
-'eft le cas ou .Jamais d'être fort en colère. 

DAMIS, 
M», oui! vous fëvirez contre le téméraire. 

*■■•"• M É tTS-E.- 
Ceit félon. • . cependant. • . je dois. . . que fais-je ! 
DAMIS. 

Enfin 

Mi LISE. 
Qtod le coupable plaît*' 

DAMIS. 

Fait-on grâce au larcin t 

II faut qu'abfotument votre bouche prononce. 

M É L I S E , ( après un filencë. ) 

H vous tint lieu d'aveu :' qu'if foit donc ma réponfe, 

( Elle lui rend U portrait.) 

Ei| 
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D A M I S, (avec la plus grande vivacité. ) 
Je tombe i vas genoux. Quel moment enchanteur! 
Plus je me fuis contraint, plus je fens mon bonheur. 
Ne vous fouveuéz plus d'une. ru fc innocente , 
Qui peut-être a fejc votre âme indépendante.. . . 
Ali i 1& mienne cft a vous ! recevez Ton ferment. 
Le calme de mon front cachoit un, cœur brûlant. 
Je rcdoutpis, vos goûts , le Marquis. ... vos caprices. 
Vous ne vous doutiez pas de tous mes Sacrifices. 
Des combats douloureux , voila mes feuk forfaits. 
J'ai feint quelques mftans pour ne feindre jamais. 
L'amour feul mtnfpifa: c'efrluiqui me c<ponûfc 
\x toux n'eft pas.£ noin . . .*ous riez. 
li EL I'S # E. 

Je pardanvt 

( Damis.f* fefnet 4 fa gauw*. ) 



<fr 
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SC E'N E VIL" 

L I S 1 MO N'« FI OR ! CÇVR.T, 

--(du fond du Théâtre k ) 

DOR1NE, GERMAIN, 

(entrant par une coulijfe oppojee») 

DAMIS, MÉL1SL ,. . 

( Ils refient tous dans une différente attitude, ) 

LISIMON, (d Dorine.) : 

SCUE le Notaire.. . *." 

( ^percevant Damis aux genoux de Mélife. ) 
Attends. . . je refte confondu. . • 
FLORICOURT, (à Damis.) 
L'attitude me plaît. . . • «bailleurs c*eA un rendu. 
Vous avez votre tour. 

LISIMON, (à Floricouri.) 
Quel eft donc ce myftère ? 
Que Diable ! je croyois que vous aviez fu plaire. 

FLORICOU R X T. 
£h bien, Vous vous trompiez. 

DAMIS, (â Lijimon.) 

Daignez combler met vaux. 
]f>ORlNE, (fe mettant entre FloricourtOUfimon.) 

Courage. ... on vous voilà disgracies tous deux. 

.FU) 
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FLORICOURT, (d Lifimon, avec gntté.) 
Adieu nos grands projets ! Tout Amant à ma place 
S'en irpk contrifté , honteux de fa difgrace j 
Un tendre défefpoir in*ènnukoit à -mourir, 
tprouvé-jc un revers 2 je médite un plaifir. 
7c reviens à mes goûts, il me faut des coquettes. 

(d Mclïfi.) 
Damis çft trop heureux ! je le fuis , fi vous Têtes. 
{ // réchappe en faifant figne qu'on ne prenne pas 
' garde d liii.) 

SCENE VII*. 

LISIMON, MÊLISE, DAMIS, 
DORINE, GERMAIN, 

. LISIMON, (4 Vmk>) 
Poul chaffer un rivai ton feaet eft fort boiw 

GERMAIN, ( d'un- air triomphant, ) 
Nous avons efljuivc* la déclaration l 

Fin du troifilme & dernier A3u 
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DioiCAIDlM 

A LA RE I N E. 

Astre heureux qui luis fur la France f 
Toi , dont les regards indulgens 
feront éclore les talens* 
Et deviendront leur récompenfe ; 
Pour que mon bonheur foit entier, 
Reporte -les fur cet Ouvrage; 
De ta faveur daigne appuyer- 
L'honneur de ton premier fufirage. 
Ta préfence ajoute au laurier, 
Et le refpeâ t'en doit l'hommage. 

Ce Dieu qui garantit les mœurs , v 
Frère de l'Amour, mais plus fage, 
Eût trouvé des contradiâeura , 
Chez le François un peu volage ; 
Mais aujourd'hui, paré de fleurs , 

Fv 
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Et- ceint d'une double couronne, 
L'hymen, montrant à fes Cenfeurs, 
Deux époux heureux fur le Trône , 
A repris fes droits dans les cœurs. 
O voua, dont lesr lôrx fortunées 
Nous promettent des jours brillans % 
Couple augufte d'époux amans» 
Puifle la main des deftinées 
Refpeâer vos liens charmans, 
Et fi bien enchaîner le teins, 
Que vos amours & vos années 
Reftent toujours à leurs printems i 
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LETTRE 

£ U 1 indique les changemens quon a 
faits à cet Ouvrage , & dans laquelle 
on tâche de répondre à quelques ob- 
jections* 

Votre Lettre m'a fiait un plaifir extrême. 
Rien n'eft plus intéreffant qu'un Solitaire tel 
que vous. Vous avez vu le tourbillon; vous 
en avez ri, vous l'avez apprécié, & le Sou- 
venir vous en refte pour amufer vos loïfîrs 
& votre philofophie» Pour moi , quoiqu'au 
milieu du tumulte , je n'y participe guère* 
Je vis chez moi , ou avec quelques amis , plus 
folides que brillans : je m'occupe des Lettres, 
fans m'en laiffer tyrannifer. Dans le féjour 
des cabales, j'ai confervé le calme: elles ne 
m'ont pas tout ôté. 

Je fuis touché de tout ce que vous me dites 
de ce malheureux Célibataire, qui s'eft attiré 

Fvj 
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tant de reproches. A peine at il entrevu l 
jour , qu'on l'a traité, comme 11 vraiment i 
étoit un bon ouvrage. Pour moi, j*ai le bot 
efprit de n'en rien croire. Ma vanité eft aura 
lente que mes Cenfeurs font alertes. Quoi 
qu'il en foit , j'aime mieux vos critiques que\ 
vos éloges. Les uns me flattent ; les autres 
peuvent m'éclairer; c'eft ce que je demande. 
Perfonne , je le fens , n'a plus befoin que moi 
de lumières & de confeils. Je vois trop vite, 
pour voir toujours bien, & je fuis encore très- 
loin de connôître , à fond, cet art fi frivole de 
faire des Comédies. 

D'après cela , voudrez-vous me permettre 
quelques légères difcuffiûns , à mefure que vos 
remarques les feront naître ? Ce rfeft point 
f amdur- propre qui répond ; c'eft la modeftie 
qui cherché â s'inftruire. 

»> Je ne fais fi je me trompe; mais peut-être 
» aurois-je mieux aimé , dites-vous , que Saio- 
» gérans fût le rôle dominant de la Pièce. » 

J'avois penfé comme Vous dans ma première 
ef juiffe. L'exécution m'a décourage. Qu'un- 
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orte que l'on ramène un libertin fexigêïiaire, 
[ui achève triftement Ton rôle d'inutile , & 
iont la corre£Hon ne pourrait être d'aucun 
i\ antage , puifque perfonne ne s'y intéreffe j 
k qu'il ne s*intéreffe à perfonne? Ce tableau, 
e crois, n'étoit qu'affligeant , fans aucun pro* 
fit pour les mœurs. Je me fuis retrouvé à mon 
life » quand , remettant le vieux garçon fur Ip 
fécond plan , il m'a fervi à montrer dans une 
peripeâive fombre , le dégoût , l'ennui , l'abanj 
don , (inquiétude d'un efprit vague , les lan- 
gueurs d'une ame éteinte , tous les inconvé- 
niens du célibat. Ce contrafte, dont j'ai eu la 
bonne foi de m'applaudir, m'a paru devoir 
rendre plus piquant encore le ridicule de mon 
principal perfonnage. Ceft fur des motifs dé- 
licats que j'ai appuyé fon fyftême j afin qu'oit 
défirât davantage de l'y voir renoncer. Je l'ai 
pris à l'époque où il eft important de le guérir; 
dans cet âge où l'efprit a tout fon reffort , 
l'âme , toute fon énergie , où les fyftêmes 
peuvent être dangereux, conféquemment ; 
où lès retours peuvent être utiles. J^n'avois 
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pas iflftgMié qu'on dût le traiter de fouveaudu \ 
parce qu'il eft aimable , amoureux & jaloux. 
Les paffions & les agrémens n'ont jamais dé- 
gradé un.caraâère* Un homme de trente-ûi 
3ms, affermi dans fes idées , fufceptihle de ré- 
solutions fortes, de raifonnemens fui vis, du 
fccrifice de fes plus chères impreffions , eft, 
felon moi, beaucoup plus célibataire , qu'un 
Podagre bien défœuvré, bien blâfé , bien ex- 
ténué, qui fe dément, qui fe plaint, qui s'en- 
nuie, qui n'a plus, de fon premier plan, que 
le regret d'avoir mal choifi, l'envie tardive de 
fe dédire , la honte de ne tenir à rien , & 
l'impuiflance de réparer. 

D'après mes foibles idées , je me figurois 
avoir trouvé le feul point de vue fous lequel 
on pouvoît hafcrder cette pièce fur la Scène. 
Tous les autres me paroiffoient impraticables; 
& , fi c eft une erreur , il nefalloit pas moins 
que vous, pour m'en tirer,. 

Vous m'objeâez que la marne du célibat, 
n'eft qu'une opinion, & non un caraâère. 

Eh ! bon Dieu! mon cher Comte^je me fuis 
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:ela avant d'écrire le premier vers de la 
e. Tai fait plus , je Pai fiât dire à Puft des 
onnages. 

Eh î ne te vante pas d'avoir un cara&ère. t 

Fe trouve , dans cette critique même , FexH/ 
i du dénouement,, fur lequel vous pa- 
tffeç avoir quelque incertitude. Ceft jufte- 
snt , parc? que j'attaque une opiniçn, que 
û pu la reétifier , fans manquer à la vrai- 
mblance. On ne change point en vingt- 
uatre heures un caraâère primitif, jmprimè 
<w la nature, & fbrtifié.par l'habitude :mais 
m réforme un travers ,• on détruit un pré- 
ugè-, fur -tout, lorfqu'on a eu l'adreffe» 
fofe le dire , de le mettre aux prifes avec 
un fentiroent. 
Vous voudriez que }e miffe pour titre , le 

Célibataire corrigé. Et pourquoi cela ? Le titre 
feroit faux: Terville eft entraîné , fans être 

convaincu ; il eft fubjugué par fes émotions f 

fans déroger à fes principes. 

U fcntiiittnt éclaire , fc feul m'a corrigé. 
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Peut-être vous défierez-vous d'un mari d 
fembknt auffi prévenu contre le mariage; m 
auffi, pour tranquillifer fur cet article» at-j 
• donné à Terville toutes les qualités d'un ha 
néte homme. Son cœur eft tendre» fenfibld 
bienfaifant , généreux , & c eft à fon cœu 
«Ju'il obéit. Il réfifte à l'amour qifil reffenr 
il cède à celui qu'il infpire; & , comme dans 
tout le cours de la Pièce, M a laiffé échapper, 
i travers fon fyftéme , les irréfolutions, les 
combats , les vœux fecrets d'une ame délicate 
& paffionnée, on ne tremble point pour le 
fort de Julie. On fait que Terville , en la 
facriiiant , Tadoroit. On a joui de fes tour- 
mens , de fa douleur, quand on l'a vu fur le 
point de l'enchaîner lui-même & de la perdre 
pour jamais. Ceft un martyr de la philofo- 
phie du jour, ramené à la nature par la fen- 
fibilité, Pamour& la vertu. 

Quant à l'intrigue de M. & de Madame de 
Verfeuil , il étoit impoflible de la laiffer do- 
miner davantage, fans nuire à Fenfemble. Si 
j'avoU ait cette faute -là, l'acceflbire l'eût 
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porté fur le fond. Pavois manqué mon but. 
ngèrans montre à Terville les fuites afireu- 
du célibat ; M. & Madame de Verfeuil lui 
>uvent que Ton peut trouver des charmés 
ns un lien bien afforti : voilà ma double 
tention remplie. Qu'on fafle mieux, rien 
eft plus facile. Pour moi, je n'en fais pas 
ivantage. 

Au reflre , je vous envoie la féconde édition 
e cet Ouvrage, avec quelques changemens 
?» î'ai cru néceflaires , d'après ïïmpreffion 
iu Public , qui trompe cent fois moins que 
ovales raifonnemens des Journalises. 

J'ai mis , ou du moins je crois avoir mis 
ptos de gaîté dans la Scène, entre Saingérans 
& Terville, qui termine le troifième AÔeJ 
*Vi refondu entièrement celle entre Verfeuil 
& Julie, par laquelle le même aâe débutoit. 
J'ai refait, toujours dans le troifième, quel- 
les vers du monologue de Verfeuil. 

Dans la première Scène du quatrième , qui 
itoit longue & froide, j'ai profité davantage 

k la fituation de Madame de Verfeuil t & 
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l'effet en doit être aflez piquant au Théâtre. 
Dans le même Aâe , fe trouve une Scène 
entre Madame de Verfeuil &- Terville. Elle 
a'étoit point afiez développée , le motif en 
étoit vague. Je lai travaillée avec le plus 
grand foin. Au cinquième Aâe * j'ai tâché 
de donner plus de force, au couplet par 
lequel MontbrifTon répond à Terville. Cet 
endroit me rappelle un reproche que vous 
me faites encore, » Les raifons du Céliba- 
»> taire , dites - vous , font plus fortes que 
*> celles de Montbrifïbn. » Je n'avois garde 
de faire autrement. Leur fcène n'eft autre 
çhofe que le triomphe du fentiment fur la 
force du fyftême. Terville déploie toutes les 
reflburces de fon efprit. MontbrifTon prend 
toutes fes armes au fond de fon cœur. L'un 
raifbnne, l'autre pleure, & le raifonnement 
eft vaincu par les larmes. 

Pardon , mille fois pardon, fi j'ai fait une fi 
belle défenfe contre vous. Mes premières 
idées irie font revenues en vous écrivant, 
& j'étois un peu furpris, après les avoir 
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tées fi long-tems , qu'on les trouvât auffi . 
wrvues de fens commun. Une autre .fois * ! 
• réuffir mieux» je réfléchirai moins, 
.urefte , vous «m'avouerez qu'il ne fàlloit . 
juger, av^c cette rigueur, un premier eflài 
5 le genre de la haute Comédie. Il eft afle? 
cile, pour qu'on y fefl* des fautes; mais 
j , pour» jqu'on.ait le droit de Compter fur 
Jque indulgeoce. Comme les critiques 
)ient précédé Fimpreffion de l'Ouvrage, 
(venez encore que la trace vous en étoit 
tée. Quand mes propres idées, vous font 
tenues , elles ont eu à vaincre celles 
InYolontaireilient vous aviez prifes* Tous: 
s défauts me restaient, & j'avois de plus 
lutter contre les préventions; car on fe 
fcvîent par intérêt comme par animofité. U 
t pourtant affez fingulier que je n'aie pu 
1 du profiter d'une feule des remarques de 
es Cenfeurs. 

Tous mes changemens portent fur des» 
cènes, ou qui retardoient l'aôion par leur 
monotonie, & ils n'en ont rka dit; ou qui 
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n'étoient point auflî gaies qu'elles pouvoief 
l'être , & ils n'en ont rien dit ; ou qui fe té 
pandoienr en détailsoifeux , au lieu de ramena 
à la fituation, & ils n'en ont rien dit. Ilsfe 
font déchaînés contre le caraâère de Tervilk 
qui , sûrement , eft le meilleur. Ils ont atta- 
qué le ftyle, dont /en général, le Public 
a paoi fatisfait. Ils ont blâmé le dénouement , 
, qu'on eft unanimement convenu d'approuver. 
En un mot , ils Ont dit tout ce qu'il ne fate 
• pas , & ils ont eu grand foin de taire tour 
ce qu'il falloit dire. Pourquoi cela? Cefl que 
la précipitation des jugemens , en ôte la io- 
lidité. Ce n'eft pas en vingt lignes de profe, 
écrites à la hâte , qu'on peut apprécier k 
mérite d'une Pièce de Théâtre , fruit labo- 
rieux de beaucoup de combinaifons. Pouf 
prononcer affirmativement , comme on & f 
aujourd'hui, il faudroit joindre à on examen 
réfléchi , une connoiffance profonde de l'art 
& des modèles. 

Un Journalifte, qui prétend à quelque gloire, 
devrait , comme Bayle , fe détacher de tous 
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s miféraWes petit» intérêts étrangers aux 
crits; & tenant, comme lui, la balance de 
impartialité, être à la fois homme de goût 9 
littérateur &. Fhilofophe. 
. Mais c'eft trop vous entretenir de toutes 
ces minuties littéraires , de Pièces , de criti- 
ques , de moi fur-tout. J'abhorre l'égaiimt, 
les Égoïftes , &. tout ce quis'enfttft. Si l'avers 
eu quelque dtfpofition à l'orgueil >• rien 9e 
m'en auroit corrigé, comme celui de cer- 
taines gens. Souvent la meilleure leçon pour 
foi , eft le ridicule qu'on apperçoit dans les 
autres* 

Vous trouverez, à votre retour , bien du 

changement dans, ma' façon de voir & de 

juger les hommes. Je fuis devenu prefque 

Mifantrope : je crois y avoir gagné. J'en 

ferai meilleur ami, & peut-être même en 

ferai-je plus aimé.* Ce n'eft qu'en recueillant 

fes affectons, qu'on les rend plus tendres & 

plus précieufes à ceux qui en font l'objet, 

j-a diflîpation endurcit Pâme; elle s'ouvre 

,ans la folitude , & ne s'épanche que dans 
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rîntîmité. Vous devez vous reconnoître { 

tableau: mon cœur y décrit les phifirs 

. Vôtre, Quand revenez-vous ? Notre chej 

vous attend avec Fempreffement de Farai 

qui a befoin de confolation. H foudre t< 

"jours. Son état m'afflige, & ion humeu 

^toujours égale, malgré fes indilpofirioq 

• toujours douce , maigre les injuftkes , i 

^ une leçon pour moi i auffi attendriffaflj 

Qu'elle fe&ùtîfc. Adieu, MottûeurleConit 

Je fiiis, &c* 






•y 'x^.. \ 




LE CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES 

II I > VERS, 



PERSONNAGES. 

T1RYIILE, CMbaxairt. 
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de Morubrifon. 
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LE CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE. 
ACTE I. 

Ztf Sccne représente un Vefiibule , terminé par 
un Jardin. 



SCENE PREMIERE. 

VERSEU1L, feul. 
-i 
Lue n'a point paru ! ... j'ai beau me confultcr , 

'c moment en moment , tout fertà m'agiter. 

>e chez Durfé fa foeur ma femme efi: revenue , 

ette nuit î ... je fouhaiie 6c redoute fa vue. 

>u Marquis de Rofanne on la croit veuve ici. 

Ion cruel Oncle eft feul auteur de tout ceci; 

ui feul de mon hymen prolonge le myftcre \ 

x ma femme.... elle veut que je cherche à lui plaire. 

Tome /. G 
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ixige le fecret, m'en a. fait un devoir 

Enfin , après Ùx mois , je vais donc la revoir ! 



SCENE IL 

VERSEUIL, un VALET qui entre précipitamment. 

VERSEUIL. 
Eh bien 1 , où vas- tu donc, & quelle impatience.... ? 

LE VALET. 
On a fur l'enveloppe écrit, en diligence. . . . 

Lifez 

VERSÏUU, {à part.) 
Eh! donne donc. De Teryille ! comment! . .. 

Va, fors. 

Lï VA LE T. 

Ne faut-il pas ? . 

VER. SEUIL. 

Point de raifonnemeoe 

1a Valtt fort. 



SCENE III. 

VERSEUIL,/**/, iifitnt la lettre. 
«c J'ARRTVt *Ai peut-être auffitôt que ma lettre : 
» Mais près de Montbrhtbn crains de me compromettre 
» En me désavouant de tout ce que }'ai fait. 
» Verfeufl ,«n tel hymen te convient tout-à-fait ; 
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'on intérêt le veut , l'amitié le délire , 

t j'ai dit, en ton nom, tout ce qu'il falloir dire ; 

. tu n'en as rien fu , c'eft un foin de ma. part -, 

c n'ofois d'un efpoir te natter au bafard. 

: voulois te-furprendre en rifquant ces avances , 

t le fuccès peut feul couvrir mes imprudences. » 

( à lui-même, ) 

oilà juftement d'où naît mon embarras ? 

tembie de parler. ... ou de ne parler pas. 

>i!... d'honneur, je m'y perds, j'aime, rhymenmelie, 

'on compte fur moi pour époufer* Julie! 

s-bienî auni Ter ville a-t- il perdu le fens. 

ndre pour cet hymen les foins les plus prenant, 

» de la liberté défenfeur intrépide î . . . 

(après unt paufi. ) 

* un fort à Julie eft ce qui le décide. 

& ne répoufe-t-il ? 

( appercevant Nérine. ) 
Ah t me voilà perdu. 

SCJNE IV. 

V E R SEU 1 L, NÉRINE. 

VERSEUIL 

ou s écoutiez, je crqis» 

NÉRINE. 

Je n'ai rien entendu. 
^oU., .mais auriw-vous quelque chofe à m'apprendre? 

Gij 
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Tout ce que vous voudrez , je confens à l'entendre. 
3e Cuis prête , parlez.... que dis- je? en ce moment, 
Ce qui doit Ce pafler fe devine aitëmcnc 

VERSEUIL 
Encore ? 

NÉRINE. 
Il eft très-clair que vous aimez Julie. 
Toujours , avant la noce , on aime à la folie ; 
Mais , tout prêt d'époufer, & de fe voir lié, 
Le plus heureux amant n'eft heureux qu'à moitié i 
Sur les cœurs qu'il foumet l'hymen agit d'avance , 
Et , même avant fa chaîne , on fent fon influence j 
On S'inquiète , on rêve , on fonge- à fon deftin , 
Et l'on eft , comme vous , éveillé plus marin. 
A propos , pour la fête , un témoin nous arrive , 
Une femme agréable , une veuve aflez viye, 
Madame de Rofanne. 

y £ R S E U I L , ( avec un empreffèment inquiet. ) 

Oui ? L'aime-t-on ici ? 
' s ' NÉRINL 

Que Vous importe à vous ? 

VERSEUIL. 

C'eft ç our être éclaira. * 
Et Nérine, du moins , la trouve-t-ellc aimable ? 

NÉR'INl. 
Mais elle cft moitié gaie & moitié raifonnable. 
Moi, je n'y connois rien , 6c vous en jugerez. I 

Penfcz-en bien du mal : vot» me le confierai. i 
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VERSEUÏL. 
comptez Ià-deiTus. 

NÉRINE. 

On dit qu'elle eft jolie, 
nous depuis cinq mois elle a'c/t établie. 
ine elle connut Monsieur du MontbrûTon, 
lie vint à Paris loger dans fa maifon j 
jamais il n'avoit entendu parler d'elle.. 
>ame a du babil, de certains airs de zèle t 
îte pour Julie on demande Tes foins ; 
ois peu de crédit , il m'en reile encore moins; 
à ce que je fais. ... ce ce que je préfage, 
t qu'elle accourt exprès pour votre mariage ? 
a la réjouir. 

VERSEUÏL, (^ paru ) 
Je doute de cela. 
NÉRINE. 
Marquife aime aftez tous ces inddens-U. 

VER SEUIL, (Spart.) 
S celui-ci, je crois, n'eft pas fait pour lui plaire.' 

NÉRINE. 
irqtioi donc parler bas ? autant vaut-il fe taire ? 

ft-cllc _ 

V E R S E U I L. 
Dieu ! je fuis ! 

NÉRINE. 

Je vous en fais bon gréa 
•ntbruTon l'accompagne , il en cft enivré. 

Gii) 
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MONTBRISSON. 

Ce récit eft £â&e. 
Jugez comtrfen Julie a de droits fur mon zèle î 
ïlle tient , dans mon coeur, de Tes vertus épris, 
La place de ma femme & celle de mon fils. 
Suis- je allez malheureux? . . . Non, Madame, fams elle, 
Je ne furvivrois pas à leur perte cruelle 5 
Depuis près de deux ans, je les pleure tous deux, 
Et toujours leur image eft préfente à mes veux. 
'Tout fuit autour de moi"; je n'ai plus que Julie : 
Ma fenfîbilité for elle eft réunie 5 
hr, dans cet abandon, trbpfoit pour alarmer, 
Je tiens par elle encor à la douceur d'aimer. 

Mad. DE VERSEUII. 
Ille en eft digne au moins : attentive à vous plaire j 
Son ame fe partage entre vous & fon père : 
Vous êtes tout ppur elle. 

MONTBRISSON/ 

1 Ah ! n'allez point peafer 
Que je nuife à fes goûts , . ou veuille les forcer. 
Je n'irai point ici , captivant fa jeunefiè , 
Enchaîner les beaux ans au fort de la vieilleifc 5 
Il faut que , de fon âge exerçant tous les droits, 
Ille foie très-hfiureufe., & le fait par fon choix* 
Je défîre , enfecret* pour ma tendre Jolie:, 
Qu'un amo,ur vertueux pwuTe embellir fa vie : 
Je protège & ctôôs jtous les pclichans du, coeur , 
J'en ai fcnrUong-tems l'innocente ^ouccur i. 1 . 
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doit en jouir, <fcft la faon efpénlnce** 
Ta félicité fera ma .récompenfe. 

Mad. DE VERSEUIL . 
el langage touchant ! que vousin'intéteCez ! 
favez-vous fur qui fes vœux fe font fixés ï 

* MONTBRISSON. 
r perfonnc , je crois ; mais depuis une année , 
us mon cœur , en fecret , je Pavois deitinée. ' 
Mad. DE VERSEUIL. 

>ur qui ? 

MONTBRISSON. 
Pour mon neveu : je croyois vaincre en lui 
e coupable travers qui l'égaré aujourd'hui. 

Mad, DE VERSEUIL. 
ous le ramènerez. 

MONTBRISSON. 
Je crains bien le contraire, 
tamme au meilleur principe, il tient à fa chimère. 
1 a dans fon erreur , dans fon illufion r 
/inflexibilité que n'a point la raifon. 
1 s'eft déjà , Madame , offert dix mariages 
2ui lui garantuToient les plus grands avantages , 
Lafcveur de la Cour, les grâces, les moyens 
De fervir & fôn Prince & fes Concitoyens : 
R a refufé tout ; & puis , Tige s'avance y 
A a patte trente ans, je n'ai plus d'efpérance. 
ftl avoit moins d'efptit , & s'il combinoit moins , 
ïe pourrois augurer le fuccès de mes foins 5 
M*« > un fou qui rajfonne , un fou qui fe croit fage, 

GY î 



\ 
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Vient-on aie prêcher, le devient davantage* 
Il eft né délicat, honnête, généreux -, 
11 fait taire fou coeur \ Û fera malheureux. 
Tranquille poftcffinir d'une, fortune imnenfe , 
Tervillé la dimpe arec indiâertnce ; • 
Infeniïble a Pefpoir dette utile après lui, * 
U croit que par le &At oâ échappe à l'ennui. 

Mad. DE VERSEUIL. 
Eh bien, Monfietxr , il faut , en plaignant fa folie , 
Chercher un autre époux à l'aimable Julie. 

MONTBR1SSON. 
Il veut la marier. 

Mad. DE VERSEUIL. 

- Qui > Tervillé, Moniteur î 
MONT BRIS S ON. 
Comment ! il s'en occupe. ... il y mec de l'ardeur ! 

Mad. DE VERSEUIL, (riant.) 
Ehi quel eft, s'il vous plaît, celui qu'il lui deftine î 

MONTBRISJON. 
Il eft jeune, placé, d'une ancienne origine, 
. Ayant l'éclat d'un nom , fans en avoir l'orgueil , 
Charmant j c'eft en un mot , le Comte de Verfeuil. 

Mad. DE VERSEUIL, (*vec Jurpnft & gaiu.j 
Le Comte de Verfeuil ! ^ 

MONTIRIS$ON._ 

D'où naît cette furprife ? 
Mad. DE VERSEUIL. 
Ditet-tosi bien le nom ? N*e& ce point par méprife ? 



COKÉDÎI. *»% f 

>iONTBMSS.ON. 
rcft le no» fous lequel il nous fut pré&ntéY 
it c'eft celui , dit-on , qu'il a toujours porté. 
a connoîrfier-vous \ 

Mad. DE a VJ&SB?II.» ; (>«**) 
. Onnepeutd*tantaf§« 
MQHTBRIS5Q1»* \ 
Il eft aimable.* 

Mad. DE VBRSBttll* 

Fort. 
MONTBRISSÔN. 
. ■ Et je «rois qu'if eft fage* ; 

On Vaflure. _ M 

MQ^TBfllftSp^. 

Il iuftît ; - votre fuffrage eft tout. 

Je défirois quelqu'un qui fut de votre gpût : 

Vcrfcuil réuflîra^ puUqu'il a Cu vous plaire, 

Madame, & vous pouvez avancer cette affaire. 

Mad. DE VÉRSEUIL, j( r'umt. ) 

Monfîeur, je vous.déclare , & c'eft avec regret, 

Qu'ici mon entrernife aura très-peu d'effet. 

MÔKTBRI SSON. 

Quoi que vous en difiez, vous voudrez bien , |e gage, 

De concert avec moi, preffér ce mariage. 

Mad. DE VERSEUÏL. 

Vous m'en dirjwnlerezl J ' - •» 

i ' "'rlon; arTurèmerit, nott. * 
Votre f«efleairjrabîe aidera' ina ratfon. 

Gv} 
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SCENE VI. 

Mad. DE VERSEUIt, (fiulc.y 

-CjN vaiè' àde*inçr mon efprit & fatigue ; 
Je ne* gian démette le noeud de cette intrigue. 
Le Comte de Veife ftîi 'aurait pu !.. . 

( Pendant çt monologue, Cerfeuil entre fur lafccne.) 

r i ^ ■ — ■ 

; S G E NE VII. 

Mad. DE V E , R SFUîL, VERSEUIL 

JLe voicL. 
Mad. DE VEUSEVIL. 

Me trompai- je ? comment!" ! 

' V'E R S EU IX. 
* ;.*-'- f ' ' fecoutez r 

Mad. DE JïkSÈVlL: 

Vous ici! 
V E & S JE U ,1 L. . 
Oui, le- même, toujours £ auflî yraj que fidèle y 
Déteftant de mon cœur la contrainte ccueljp. . . ► 
Au gré de mes ^^ ^e^yp^s-ja^^^é l 
Vi&iine d'un,4U^i Y: j^un Çpfr trop bafardé. . . , 
Mais pourquoi rc^aar. Ailles majuxete EaJtfTejjce^ 
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la peine eft déjà loin, quand le bonheur commence. 

Mad. DE VERSEUIL, (gaîmtnt.) 
f c reviens à propos pour votre hymen, 
VE # RSIUIL ^ 

Un mot. *" 
Mad. DE VERSEUIL. 
Oh! cent, pour m'infbrmer. . . . 

VERSEUIL 

Vous le ferez bientôt. 
Mad. DE VERSEUIL. 
Rien n'eft plus férieùx. 

VERSEUIL, 

Hé bien , plaignez m' entendre. 
A peine eus-je formé le lien lé plus cendre , 
Soudain, vous le favez, mon Régiment partit. 
L'honneur parle, il commande, & l'amour obéit; 
D'un exil douloureux enfin le terme expire. 
Impatient , trouble, je pars* fansr vous récrire. : • 
Voilà mon tort : j'accours ; Se , plein d'un juile efpoir % 
7e vais chez MontbruTon, comptant bien vous y voir. 
Mai», i&fattit qu'avec vous il é toit à fa terre ,. 
Je vis qu'on fait trèVmal en croyant très-bien faire. 
Trompé- dans mon attente j ifolé dans Paris , 
Jugez de mes regrets l je. m'aceufe , & j'écris. 
J'allois fermer ma lettre , on m'annonce Tcroile y 
De MontbrhTon , dit-il , connois-eu-ki Pupille ? 
Charmante 1 « . ., j'y fouferis , «c , vous fâchant ici ,. 
Je brûle d'y venir : U le fouhaite avili j 
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Nom arrivons.... le Jour que tous étiez partie , 

Et l'on m'apprend alors que f époufe Jolie ! 

Tizoa , à mon infa » tellement engagé , 

Qu'au filence du moins je me crus oblige ; 

Je ne foi point rompu : dans cetfe circonftance , 

Je n'ofois de TervUle ayouer l'imprudence* 

Il me quitte, il s'échappe : on m'invite à refter, 

Voilà d'où naît le mal*, je n'ai pu l'éviter j 

Et, fi dans tout ceci ma conduite eil blâmable , 

Qu'on s'en prenne à lui feul, qui m'a rendu coupable. 

Mad. DE VERSEUIL 
Ah ! je refpirc enfin, . 

VER SEUIL. 

M'auriez- vous foupçonné ) . . . 
Mad. DE VERSEUIL. 
Vuifque je vous/evois, tout vous.eft pardonné. 
Ainfi donc , dans votre ame & dans votre penfte, 
Julie 0c Tes attraits ne m'ont point éçbpCee. 

VERSEÙIL. 
Vous!... mais combien de von* jefaispour foabonbeni! 
Ses foins pour Mo*tf>*ùTan peignent £ bienTon cœur 1 

Mad. DE VER5BUIL' 
En la louant - % Verfeuil , on dit ce que j'en penfej 
C'eft la grâce naïve , unie à la décence. 
Elle va me haïr , me cTétêfte*. 

VERSE VI t. - 

•Qui > vous? 
Pourquoi. ■:'•.» % 
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Mad. DE VBRSEUIL. 
Je viens ici lui ravir fon époux. 

VBRSÏUIL 
D'une vaine frayeur cetfez d'être frappée > 
Non , je ne la crois pas de moi fort occupée. 

Mad. DE VERSEUIL, { très-gaimtnt. ) 
Si vous cédiez , au refte , au plaifir de changer , 
Je fcrois , je vous jure, en fond pour me venger. 
Tandis qu'on vous offroir, de nouvelles conquêtes , 
Moi, pour mon compte auû? , j'ai fait tourner deux têtes. 

VERSEUIL, ( avec vivacité. ) 
Et quelles, s'il vous plaît? 

Mad. DE VERS EU IL. 

Ceci devient prenant, 
Devinez. 

VERSEUIL. 

Le premier a'cft pas, embarraflânt ; 
Ceft Tervule... c'eft lui, n'eft-ce pas ?... fuis-je habile 
De ces énigmes-là j'en devinerois mille. 
Oui , puifqu'U vous a vue , il a dû s'enflammer •, 
Terville a trop de goût, pour ne pas vous aimer. 

Mad. DE VERSEUIL, {en confidence.) 
Il cache , & ce foupçon doit entraîner le vôtre, 
Dans (es aveux pour moi , fes amours pour un autre. 

VBRSEUIL. 
Vous croyez. ... > 
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Mad. DE VERSEUIL, 
Oh l fe crois qu'il fe trompe a- plaifîr ; 
Et par lui-même ici je veux m'en éclaircir ! 
•Mais l'autre ? un peu long-tems tous rêverez , i'eljperei 
Vous aurez de la peine à vous tirer d'affaire 
Entrevoyez-vous l 

VER SEUIL. 
Non. 
Mad. DE VERSE U IL. 

Cherchez bien. 
V E R'S EUIL 

Je me rends, 
Mad. DE VERSEUÎL. 
Déjà ! 

VERSEUIL. 
Dites-mot donc. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 
, Moniteur de Saingérans. 

VERSEUIL. 
Mon oncle i oh , par exemple , il faut que f en convienne ; 
J'étois loin d'y longer. 

Mad. DÉ VERSEUIL. 

L'anecdote eft certaine. 
Je ne piaifante point: il m'a toujours parlé 5 
Il n'a point trop dormi. 

VERSE p'I L. 
' • Vous l'aviez crcillé: 
C'étoit fa paflion qui l'occupoit. 
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Mad. DB VBRSBUU. 

Sans doute i 
fcut venir me voir. 

YB^SEUU, ( avec ironie. ) 

Ici ? Je le redouce. 
Mad. DE VERSE UIL. 
counoît, m'a-t-il dit, Monfieur de Montbriflon j 
exercice & d'étude il fut Ton compagnon $ 
arrive ce foir, &; l'a dû même écrire. 

VERSEUIL. 
wO&iea l c'eft fur le tard que mon oncle foupireî... 
uand j'y penfe pourtant , il ne m'alarme pas, 
t çeut nous aider même à fortir d'embarras, 
'fl apprend qu'il s'agit pour moi d'un mariage , 
Jotre homme , j'en réponds, va faire un beau tapage 5 
:t i grâce à fon refus, dont vous ferez témoin , 
Vautre explication nous n'aurons pas befoin. 
***», quand pourrai- je donc, me trahiflant moi-même , 
^ l'univers entier dire tout haut que j'aime, 
^'abandonner fans crainte à des 'tranfports fi doux , 
^'enorgueillir enfin du nom de votre époux. 
Obéir "à l'amour ? Votre délicatefle 
ïîusifi\cnce forcé m'impofa la promelïe. 
Sans vous \ à feindre ici rien 41e nïauroit fournis j 
Mon cœur me dêmentoit, quand ma bouche a promis. 
p *He même motif, hâtant l'effet contraire, 
Je brûle d'avouer ce que vous voulez taire \ 
Et» lorf^ue mon bonheur au comble eft parvenu, 
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Il me femble imparfait tant qu'il n'eu pat connu. 
Vos charmes , vos vertus , tout» tout me jwftifîc, 
ht )e ne rifque rien que d'exciter l'envie. 

- Mai DE YEfcSEUIL. 
Et cet oncle, entêté. 

VERSBUIL. 

Le vieil extravagant? 
Mad. DE VERSEUIL. 
Vous favez à quel point il eft inconséquent. 
Quoique l'hymen toujours ait paru lui déplaire , 
Quoiqu'il foit, comme on fait, garçon fexagénaire , 
Et libre dans Tes moeurs : pouveï-vous oublier 
Qu'il voulût à fa guife un Jour vous marier; 
Et que , fur vos refus ,- fa bifarre colère 
Nommoità fes grands biens un autre Légataire , 
S'il n'eût de vous , dit-on, arraché le ferment 
Que vous rejetteriez tout autre engagement ï 
Oubliez-vous atiflî que la Cour elle-même , 
Qu'il avoit fu gagner par quelque flratagême , 
Déûroit un hymen (i contraire à nos vceux ? 
Vous déplairiez peut-être en déclarant vos noeuds; 
Et pour moi' quel reproche..» Ah ça , point de mépnfe: 
le conferve en ces lieux le titre de Marquife , 
La Comtcfle fe cache ; il le faut , fongez-y : 
N'allez pas vojus tromper & parler en mari. 
Chut 1 on entra. 
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SCÈNE VIII. 

LES MÊMES) NÉRINL 

NÉRINE ( à fart au fond du Théâtre. ) 

xLlle arrive & la voHà qui cauft 
ivec un inconnu î . . . c'eft une étrange chofe 
lue ce babil (ans £&!•••*. 

Mad. DE VBRSEVIl. 

Ah?Nérine, bon jour, 
la Maîtrefle , dis-moi , fait-elle mon retour ? 

NÊRINE, {fichement.) 
Oui, Madame , & Je viens demander audience. 
Elle defeend. 

Mad. DE *VE R S È V ï t. 
v Pourquoi* 
NÉRINE. 

C'eft par impatfencc. 
Mad. DE VERSEUIL. 
le vais la prévenir. 

( Af. & Mad. de' Cerfeuil je font une révéra** 
fan cérémonUufc # & fine* chacun de leur c4té,) 
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.SCENE IX. 

NÉRINE, (â rcrfeuilquis'enva.) 

Ecoutez donc, Monficar...- 
Où courez -vous fi vite avec cet air d'humeur ? 
Bon foir. Ce Comte-là reflèmble à la Marqmfe ; 
Ils s'entendent déjà -, je n'y ferai plus prife. 
Ah! le maudit (ejour ! Ce VcrfeuUn'eft qu'un fat i 
Et Terville eft uif fot avec fon célibat. 

SCENE X. 

LAFLEUR, NJÉRINE. 

LAFLEUR (fans être vu , & faifant cUptt 
fou fouet,) 
V iïi, à boire au Courier. 

N Ê R I N E. 

Oh! x'eft lafleur, jepenfc, 
Oui , je le reconnois à la foif : fa préfence 
Va m' égayer au moins j j'étois d'un morne af&eax. 
LAFLEUR ( fans voir Ntrine , en boues, & fi 

précipitant dans un fauteuil^) 
Toujours fur les chemins 1 c'eft un métier fâcheux) 
Mwuicur TcnriUe ainfi me UuTc à ne rien faire > 
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Toujours du mouvement, & jamais une affaire! 

( Apercevant Nérine. ) 
\h i fripponne , bon jour I 

NÉRINE. 

Ce con eft cavalier. 

^ LAFLEUR. 

Ce font de ces minois qu'on ne peut oublier. 
NÉRINE. 
( à part» ) (haut») 

Je l'aime , ce Lafleur. . . . ainfî ton Maître arrive ? 

LAFLEUR. 
Oui i moi, j'ai devancé Jafmin, Germon , Lotive, 
Itmc voilà, pcftant, enrageant de mon mieux, 
Bien roué, bien brife , mais toujours amoureux. 

NÉRINE. 
Avec ce bel amour , tu courras donc fans ccrîe ! 

L A J L E U R. 
Il faut bien, mon enfant. Tervillc eft dans Pivrefiè) 
' H va, vient, s'étourdit. C'cftici, puis c'efjlà, 
Jamais de pofte fixe s & , malgré tout cela , 
Je ne jurerois pas qu'il n'eût au fond de l'ame 
Quelques chagrins fecrets, quelque invifible flâme. 

( obfirvant Nérine. ) 
Souvent je l'ai furpris pouflant de longs foupirs. . . . 

NÉRINE, 
Bon! 
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LAFLEUR. 

Ou rien. Voilà le diable. 
( à Nérine qui s'en va?) 
Où vas-tu donc ? 

N E R I N E. 
Chercher un amant plus traitable , 
Qui n'ait pas , comme toi, le goût de voyager , 
Et qui, jufqu'à l'hymen , veuille bien déroger. 

LAFLEUR. 
Tai le ton de mon ficelé.... entre nous, fauf le blamc, 
Je penfe en cfprit fort, toi qy parles en femme. 

N É R 1 N E. 

D'accord. 

LAFLEUR. 

. Ecoute-moi. 

NÉRINE, 

Non, pas unmot, 
LAFLEUR, ( courant aprt s clk.) 

Je vais» 
Déjeûner avant tout ,&..., nous verrons après. 

Fin du premier Me, 



v ACTE II. 



C O M É D I S. tf 9 

ACTE .IL 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, NÉRIKE. 
N É R I N E , (â Julie qui ne U regarde point. \ 

il me voyez-vous point? Me fuis-)e rien au monde? 
tterrogez-moî donc , pour que je tous réponde* 

JULIE, 
'interroger ! $ur quoi ? 

N É R I N E. 

Parfaitement trouver 
bmmeit ! Sur quoi ? Sur tout....Teryiile cft arriva 

JULIE, (froidement. ) 
ta l'attendoit. ... eh bien ? 

N Ê R I N t. 

Eh bien , Mademoifelle. • .« 
•'efl.qu'on eft i l'affût de la moindre nouvelle . 
1 amène Laûeur. . . . riez donc une fois. 

JULIE. 
foinç , i'as-tu vu ? • 

, N É R I N E. 

Mais Vraiment y je le crois, 
'ai vu Lafleur auûu 

JULIE, 

Nouvelle fort utile! 
Tome A H 
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NÊR'IN£, 
Plus que tous ne penfez. 

JULIE. 

La fanté de TerviUc ?.. . 

N É R I N E. 
Éft très-bonne. 
J VLI E, ( toujours fcritufcmtnt & d'un ton froid) 
K Tant mieux. 

n i a x n e. 

Un peu to; 

j y 1 1 e. 

H court tant' 
H É R. I N E. 

Eh! oui: que voulez-vous ? Il s'amufe d'autant* 
Chacun a fon plaifir 8c Ton goût dans la vie : 
Terville eft enchanté quand fon cercle varie; 
De nos jeunes oififs il eft le plus errant *. 
Mais cela, comme à moi, vous eft indiffèrent; 
Nous n'y prenons pas garde. Il court, grand bien lui&flê ! 
3e ferois comme lui , & J'étois à fa place -, 
OncftHbre&... Ton va... bon, je vous parle «n vain 
Vous ne m'écoutez pas 5 maudit foit le deftin ! 
Vous voyez à quel point va pour vous sna tendre/Te; 
Et Je ne fais jamais ce qui vous intéreffê. 
Oui : je feche fur pied... des foupivs! ... & puis , rien» 
Quelques mots échappés vous foulagereknt bien. 
Un fcul. • • • poux cflôycr. 
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JULIE. 

Nérine, êtes- vous folle fc 
N É R I N E. 
! je le deviendrai. ... ce ton froid me dcfotc 

JULIE, 
nais, quoi qu'il arrive , il ne faut s'oublier: 
n'ai rien à vous dire , & rien 1 confier. 

N É R I N E. 
iement. Quel travers 2 trifte , Jeune & Jolie...; 
irtant cela promet. 

JULIE. 

Finitions, je vous prie; 
N É R I N E. 
rt bien! Tordre eil précis , reftc à l'exécuter. 

J U L IJ. 
c * )uré 9 je crois, de m'impatiente*. 

NÉ R IN E. 
i'. par bonheur 9 enfin y voici Monnetsr TerviUef 
( à clUniUnu. ) 

ut-ccre , en le voyant » on va changer de ftvle» 
(à JulU.) 

cft lui ; voyez. Néant. . • . Vous parlerez : finon/ 
û > tiens plus , je pars, & fors de U maifon. 



fin 
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SCENE IL 

TERVILLE en habit de campagne tris-cUpM 
MONTBRJSSON, JULIE. 

MONTBJUSSON, ( à Julie.) 

liE voilà de retour. 

TEIVILLI. 

Et très-content de l'être. 
Je chéris cet afyle. . . . 

MONTBRÎSSOK. 

Il eft calme & champêtre. 
L'air naturel y règne , 8c cet air-là m'eft bon. 
Cette fois rotre abfencc a plus duré. 
TE* V ILLE. 

Mais son. 
JVL1L 
Trois femaines. 

TERVILLE. 
Au plus. 
MONTBRISSON. 

Ah 1 j'en crois mieux Julie j 
Elle compte les jours : m* Pupille s'ennuie ! 

JULIE. 
Avec tous i . . . moi Marnais. 

TERVILLE, (<é Montbrljfon.) 

D'un reproche flatteur 
Je comtois tout le prix j rien n'échappe à mon coeur. 
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( Regardant Julie. ) « 

>b! pendant mon féjour ? je prétends la diftraire. 
( bas à Montbriffbn. ) 
ai de très-grands projets ! Vcrfcuil a-t-il fa plaire l 

( haut. ) 
tais fur bals l , . . 

MONTBRISS O N , ( riant 5» regardant Julie. ) 
Bon* 
JULIE. 
Pourquoi tous ces plaiflrs bruyant ? 
TERVILLE y (ne la quittant pas des yeux. ) 
In effet , rire, aller, danfer, à dix-huit ans, 

( à Montbriffbn. ) 
tien n'eft moins naturel... comme elle eft raifonnable l 
ia rêverie cft douce , & la rend plus aimable* 
''aime à la retrouver. 

MONTBRISSON. 

■ Et vous partez toujours ! 
Où diable a-t-il été? 

TERVILil. 

Mais j'ai paflé trois (ours 
C*ez Églé , deux plus loin j le refte, chez Mélite ; 
Femme très-agréable , & que par-tout on cite 3 
3n eft très-bien chez elle j on y vit librement , 
Comme Vfin veut. 

MONTBRISSON, (avec ironie.) 

Auffi tous y voit-on fouvent. 
Hii) 
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J U I I !. 
Cette Mclite eft jeune ? 

TERVILU 
Affcz. 
JULIE. 

£Ue eft jolie ? 
TIRVULE. 
Oui , mais bien moins que tous. 
JULIE. 

Point de plaifaureric. 
TERVltlE, 
7c ne flaSTante point. 

JULIE. 

On vous a donc gardé 
Pendant tout ce tems-là 1 

TERVILU. 

Malgré moi j'ai cede. 
MONTBRISSON. 
Prêt à recommencer demain. . . . Ciel ! quelle vieî 

JULIE. | 

Monteur a bien raîfon. * 

MONTBRISSON. ] 

Oh ! c'eft une manie ; 
Car enfin , dites-moi , puifque je tous tiens là , j 
Qu'eft-ce que tous trouvez de plaifaot i cela i 

TERVILU. | 

Que voulez-vous ? j'ai tort : peut-être je m'abafe. 

( avec une forte de mélancolie,) | 
Je me diftrais, au moins.,., trop beureux qui s'ainufe! 
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MONTBRISSON. 
Heureux qui Cent le prix de la (implicite , 
De la paix dome/ttque 6c de la vérité ! 
Voilà les fculs platfîrs , tout le refte eft folie* 
Mais je veux vous parler. LauTe-nous , ma Julie* 
Sur-tout, ne fois plus trifte', 6c crois que ton bonheur 
Eft le voeu le plus doux , le pins cher a mon coeur* 

(Elle fort.) 

" ■- ■ '■■'■■■»■ ■■ uni -.■■■■—■ ■ ■ — g^— ^—— « 

SCENE III* 

MONTBRISSON, TERVILLE. 

TERVILLE, (Ufiùvûnt des yeux.) 

Vu i J'aime ce maintien* cette grâce touchante t 
7c la trouve embellie , 6c fa candeur m'enchante. 

MONTBRISSON. 
Eh bien t pour te fixer , que te faut-il de plus ? 
Tu vantes fes appas, tu crois i Ces vertus , 
Et fouhaites qu'un autre en foit dépofitaire ! 
Obéis à ton coeur , cède au mien qui t'éclairc. 
Ma fortune eft fa dot. 

TERVILLE. 

A quoi bon inffller 
Sur ce que )e ne pub , ni ne veux accepter i 
MONTBRISSON. 
Ceft ce dont je me plaint , 9c c'eft ce qui m'arrête ." 
Car mon premier desîeia roule encor dans nia tête s 
Ton hymen, * • , 

Hiv 
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T E R V I L L E. 

Ah! de grâce , oubliez ce projet. 
Four tous en détourner, n'ai- je point aflèz fait ? 
Quand j'établis Julie & m'emprefle pour elle , 
Je dois être à l'abri d'une inftance nouvelle. 

MONTBMSSON. 
Mais , tu l'aimes , dis-tu ? 

TERVILLL 

Comment faire autrement ? 
Sans doute , elle m'eft chère. 

MONTBRISSON, (avec impatience.) 

Efprit uiconfequew ? 
Je n'tntcnds rien encore au motif qui te guide. 
Tout dans elle te charme. ... un trayers te décide I 
Confulst le bons fens. 

T E R V I L L E. 

Eh! lui feul eftma loi- 
M O^N TBRISSON. 
H te dit , n'eft-ce pas , qu'il faut vivre pour foi, 
Ce qu'on nomme penchant , l'appeller tyrannie , 
Eluder le tribut qu'on doit à la Patrie $ 
Et qu'un fage, an grand homme , un philofophc enfin, 
Devient un être à part , qui n'a plus rien d'humain. 

TERV1LLE. 
Il me dit d'être heureux , ou de chercher à l'être; 
En garde contre moi, de m'en rendre le maître f 
D'être libre fur-tout M de craindre & d'éviter 
Un fardeau que l'on prend , pour ne le plus quitter. 
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i calculé les maux, pefé les avantages.: 
ver fur le bonheur eu l'étude des fages 5 

fut auflî la mienne. . . Oui , Monfieur , vous riez l 
lis je le prouverois, fi vous y confentiez* 
attaquez pas mon coeur : il efl né très-fenfîble ^ 

eft armé peut-être , & non pas inflexible» 
1 ! j'étois confiant : mes premières ardeurs 
e laifïbient le bandeau des aimables erreurs, 
it pour croire i l'amour , pour fçntir Ton ivrefie, 
: voulois un lien qui fixât ma jeuneûe y 
tais j'éprouvai bientôt , & fus , à mes dépens , 
Lue le ton de nos moeurs éteint nos fentimens» 
)n fe charge en courant d'une chaîne légère ; 
'enchantement d'aimer cède à l'orgueil de plaire - x 
)n eft fans paffîons , où dominent les goûts , 
x Ton fe fent blefTer dans les noeuds les plus doux r 
-e coup-d'œil , J'en conviens, m r a rendu moins crédule > 
te m'épargne un chagrin , j'évite un ridicule ; 
(eles ai crains tous deux, & » dans mon jufte effroi , 
fe me fuis bien promis de dépendre de moi : 
La prudence a vaincu. # 

MONTBRÎSSON. 

Quelle bizarrerie*? 
De ta faune raifoir, que ton coeur fe défie, 
iorfque de la nature on combat l'attendant, 
Terville , on eft barbare, & l'on-n'eft pas prudent, 
les femmes.... entre nous, quelle idée as-tu d'elles h 
Sans doute tu n'y vois,, dans tes vœux infidèles > 

Ht 
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Que de faibles jouets que Ton feint d'adorer , 
Et Que, fans nuls remords * on peut déshonorer ? 

TERVILLL 
Ah Dieu ! que dites-vous ? Que c'eft mal me connoîol 
Nul autre, plus que moi , ne les aime peut-être. 
J'appréciai toujours leur commerce enchanteur , 
Délices de l'efprit & le befoin du cceur. 
1* Amant piqué s'en plaint, le fot les calomnie* 
Pour moi , je leur devrai le charme de ma vie. 
Mais pourquoi fous le joug languir emprifonné ? 
Pour être délicat , faut-il être enchaîné ? 
Un encens libre & pur eil bien plus fait pour elle* 
Quel qu'il fait, l'efclavage a des fuites cruelles - y 
Il amène les torts , les langueurs , les dégoûts. 
Pour devenir tyran , il fuffit d'être époux. 
Mille exemples fameux ont trop fu nous l'apprendre. 
L'homme , armé du pouvoir , néglige d'être tendre ; 
Impérieux & froid, même au fein des défîrs , 
En acquérant des droits, il perd tous fes plai/irs. 

MONTBRISSON. 
lUuuon d'un cceur qui s'abufe lui-même 2 

TERVILLI, 
Ah ! c'eft un lentiment beaucoup plus qu'un fyftêjne. 
Je ris jTun être vain, inquiet, foucieux, 
Qui fe charge, au hafard, d'en rendre u/x autre heureiu 1 
C'eft bien aflez, hélas ! pour nos forces bornées, 
D'avoir à foutenir nos propres deftinées. 
Oui , l'on cft peu fente* , lorfqu'aux pieds des Autels > 
On va courber fan front fous des nœuds éternels , 
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!t , du moment qui naît à peine étant le maître^ 
>n ne peut garantir le moment qui doit naître % 
( Voyant que fin Oncle d(j "approuve* ) 
2'eft une opinion , c'eft la mienne : après tout , 
L'ittrait fcul nous décide, & chacun fuit Ton goût : 
Sauf l'égard que je dois à ces nœuds qu'on renomqp ,: 
On peut, fans être époux, être fort honnête homme. 
Mon cher Onde, d'ailleurs , pourquoi vous plaindre ainfi I 
Contre ce 'chatte hymen , j'ai boau irfêtre endurci ) 
5e le rois quelquefois fans qu'il me feandalife. 
Le Comte , par exemple , eft un choix que je prife , 
fût pour votre Pupille 1 eh bien ! moi , je confens 
Qu'ils s'embarquent tous deux Air la foi des fermens i 
Ce bonheur, contre qui mon ame efl révoltée , 
Eft, je le vois, le feul qui foi ta leur portée. 
Verfeuil eft juftement l'homme qu'il nous falloir ; 
Verfeuil , aux qualités joint la grâce qui plaît. . . . 
Mais , cet hymen conclu , j'en puis empêcher mille , 
Et c*cft au moins , Monfieur, un moyen d'être utile* 

MONTBRISSON. 
Poifque ton coeur s'oppofe & mon plus cher efpoir, 
U qu'enfin tu le veux, il faut bien le vouloir. 

T E R V I L LE. 
Mon Oncle , faites plus ; contentez mon envie \ 
N'en afiurez pas moins votre bien à Julie \ 
Ce fera m'enrichir, que de lui tout donner. 

M ON T B Kl S S O N. 
Comment? 

Hvj 
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TERVILLL 
Ce cœur fî froid voudrait la couronner, 
MGNTBRISSON. 
Dt rheroïfmt , allons. . . maïs Vcrfcuil doit dépendre.. . , 

TERVULE. 
Son Onde à vos défirs ne pourra que fe rendre. 

MONTBU5JON, 
Quel cft-il ?. 

TERVILlt 
Saingérans. 
MÛNTBRHSON. 

Quoi! ce fou furannéV 
Vieux garçon bien ©ifif , qu'on croit bien fortuné *. 
Damerec fémiUant dans un corps tout débile , 
Qui promène à grands frais fon afthme par la ville ^ 
Et chez qui, malgré l'âge appefanti fur lui , 
Rien n'eft encor profond que le vice & l'ennui* 

THVILLE. 
£ui-mcme. 

M ONT BR ISSON, 

Il nous arrive \ il vient de me l'écrire L 
On a befoin de lui \ qu'il vienne. 

XEILYIUE. 

On peut en rire % 
A v«us amufera. 

. M.o ntbrissqm;. 

Non pas 9 apurement:. 
Mais je me munirai <fe fôn confentement» 



COMÉDIE. rît 

T E R V I L L E. 
gnore donc tout ? 

MONTBRISSON. 

Oui j du moins je le penfe.. 
Lettre <Jïr qu'il veut renouer connouTarice. 

T E R V I L L E. 
i peut être Verfeuil ? ceci va le charmer , 
annoiflant mieux Julie.... ah! comme il doit l'aimer t 

MONTBRISSON. 
t l'ai laifïe tantôt fcul avec la Marquée- 

T £ R V I L t E , ( gaîmtnt & légèrement. ] 

Comment feul avec elle ! 6c Julie autorife. . . . 
lie eft donc de retour ? 

MO Nr BUISSON. 

Eh! mais apparemment*. 
T E R V I L L E- 
Et Verfeuil ta connoît r 

MONTBRISSON^ 
Beaucoup* 
TERVIELE. 

- • Infiniment r 
Cela m*ep a tout Pair. . ... la Marquife l'citime ? 

MONTBRISSON, (s'impaticn:ant.) x 

Oui, oui» 

TERVILLI, 
Je Tois d'ici quel intérêt l'abîme. 
*( à part. ) 
31 ne perd pas Cou tenu. 
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MONTBRISSON. 

L'éloge qu'elle en £ââ, 
M'a même, pour Vcrfcuîl, prévenu tout-à-fait. 
J'honore cette femme, on ne peut davantage : 
LafagefTc indulgente cft Ton heureux partage. 

TERVILLE. 
Et fe connoiffent-ils depuis long-tems ! 

MONTBRISSOiN. 

Ma foi, 

Je n'en lait rien du tout : tu te moques de moi 
Arec tes queftions. 

TUVILLL - 

C'eft que j'avoU envie. . .. 
MONTBRISSON. 
Je vais chercher Verfeuil , 8c parler à Julie. 

T E R V I L L E. 
Vous m'enverrez le Comte I 

MONTBRISSON. 

Oui , vraiment $ il le faut 
Il eft effentiel qu'il s'explique au plutôt. 

( avec ironie, ) 
Votre exemple déjà Çaura gagné peut-être; 
On fait bien des progrès avec un Ci bqn maître. 
TERVJLLE, ( ircs-ferieufement. ) 
Je vous réponds que non ; je le déciderai. . . . 
Et je vous garantis que je le marierai s 
J'ai mes raifons. 

MONTBRISSON. 
Adieu. 
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SCENE IV. 

TIRVILU, (fiul. ) 

xJoh ! à ce qui me femble , 
i Marquife & Ycrfciril font aflez bien enfemble* 
t moyen de fouffrir un tort auflî marqué ! 
: ne fuis point jaloux , mais je fuis très-piqué, 
h i Monsieur de Vcrfcuil, tous allez un peu vite; 
>e vot pouvoirs ici vous pafTcx la limite. 
:almex-vou«, s'U vous plaît, réprimez cette ardeur^ 
:tlauTez-moidu moins de quoi tromper mon coeur* 
vtëme alors qu'il s'immole , Se qu'il la (acrine , , 

le ne fais quel attrait me ramène i Julie -, 
h dois m'en défier, renfermer mon fecret, 
Et me réfugier aux pieds d'un autre objet $ 
Refroidi par l'hymen, je me verrois moi-même..». 

( du ton le plus fenfiblc, ) 
Comment peut-on rifquer d'ipoufer ce qu'on aime î 
Si la Marquife veut, elle va me fauver ; 
It d'un attachement un goût peut préferver. 
Mais , quoi ! ... fi je déplais , û mon efpoir roffenfe..» 
le m'en confolcrai par mon indépendance. 



*^J^ 
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SCENE sV- 

VUS E Ull, TÏIYIILR 
VIRSEUIL 
AHÎ Tervillc, bon jour! 

TERVILLI, (froidement.) 

Ah ! Moniteur , vous VoikL 
VÏRSEUIL 
Que veut dire , mon cher , le ton que tu prends-là \ 

TERVILLI. 
>c voulols vous parler. 

VERSÏUIL 

Eh bien, parle; 

TERVIHE, 

, Julie 
lit jeune, intérefTante. 

YÏRSEUIL 

Efi \\ qu'èft-ce qui le nfe r 
Tcn conviens volontiers. 

T E R V I L L E, ( d'un ton paffionnê. ) 
Julie a de ces traits , 
Qui , dès qu'on les a rus , ne s'effacent Jamais : 
On veut les retrouver dans ceux que Ton adore -, 
On croit n'y plus fonger , & Poa y rêve encore : 
C'eft un. . . . je ne fais quoi , plus doux que les appas 7 
Et le coeur qui le fent, ne les définit pas. 
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V E R S E U I L. 
ment donc ! ce portrait , plein de délicateflè , 
Ligne d'an amant , & reflemble à l'ivrefTe I* 

T E R V I L U. 
nitié peint fouvcnt aufC bien que l'amour» 

VER SEUIL, 
m* étonnes au moins ! 

TEKVILU 

Au bue 

VÏRSEUIL 

Oui, fans dêtoun 
T E R V I L L E. 
lie a tout , beauté , grâce. . . . une arae n* pure l 
nparex-vous d'un bien qu'un ami vous afïure $ 
u , vous ne favez pas ce qu'ici vous-perder. . • ♦ 
u, vous manquez , Monfîcur , à tous les procédés. «► 

V E R S I U I L. 
h î bon Dieu i quels grands mots ! 

T E R V I L L E. 

Non ,. non , ce font des chofc». 
VERSEUIL ' 
îcoute : ce trefor qu'ici tu me propofes , 
2e bien que d'accepter tu me fais une loi , ' 
Que ne t'en fainVtu ? 

T E R V I L L E , (furieux.) 
Que dites-vous ? Qui ? moi ï 
II le &ut avouer. , . La tyrannie eft forte* 
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VERSEUIL, (gâinunt.) 
Faut-il que pour cela ton amitié s'emporte ? 

TERVILLB, ( toujours avec vivacité. ) 
Je n'aime point Julie. ... & vous pouvez le voir : 
Mais quand je i'aimeroi» , je voudrais la pourvoir $ 
Je voudrois. • . • 

V E R S E XJ I L. 

Calme-toi. 
T 1 R Y I L L E. 

M* parier mariage L 
D'honneur 1 tous Ites fou. 

VERSEUIL. 

D'honneur ! tu n'es pas iage> 
Croyois-je t'offenfer ? & puis , en vérité , 
ïc vois à cet hymen quelque difficulté. 
T E R V I L L E* 
Kullt. Votre Oncle vient. 

VERSEUIL, 

Je le fais, 

TERV1LU. 

Quelle encore 1 
VE R S E VI U 
D'abord c'eft qu'on me hait. 

T E R V I L L E. 

Eh! point , on vous adore. 
VERSEUI L. 
Le contraire eft viiîble , fie j'en fuis très-certain. 

T E R V I L L E. 
YoiU bien les amans! . , , d«s ombrages fans fin ! 
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îs , pour croire à cela , quel motif eft le vôtre ï 
. . pourquoi vous haïr î 

VERSEUIL 

Pour en aimer un autre. 

TERVILLE. 

> autre! Et qui? 

VERSEUIL, (en ohfirvant Tervillc. ) 
Ma foi i je ne te dirai pas v 

lais je m'éclairciral 5 je veux. . . . 
TERVILLE. 

Bel embarras? 

"es-tu perfuadé dans le fond de ton ame , 
fci'on doit avec délire être aimé de fa femme . 
:c feroit un peu loin pouffer l'fflufion. 
L'hymen eft, tu le fais , un Dieu plein de raifon , 
Et rameur même eft fage àl'afpeûd'un Notaire. 

( plus JZrUuftmcnt. ) 
Mais tu ne dis pas tout : allons , trêve au myftere l 
Conviens-e» > la Marquife a paru dans ces lieux , 
Et feule a tout brouillé : parle vrai , je le veux -, 
Tai droit de l'exiger. ... tu l'aimes , je pane . 
VERSEUIL. 

Parbleu 1 tu gagnerois , &. . . . 

TERVILLE. 

Point de raillerie* 

U s'agit d'amitiéy je penfc 5 fans cela , 

3c ferois très-choqué de ce procédé U. 

Julie en ce féjour eft ton unique affaire -, 

Je fais pour vous unir tout ce qu'onm'y voit foire, 
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Voilà ta million 8c mon arrangement : 

Tu n'y peux de ce but t'ècarter un moment j 

Et , s'il faut m'expliquer avec pleine franchifc , 

Tu dois, -prefque pour rien , y compter la Marquift. 

VERSEUIL* (riant.) 
Comment ? prcfque pour rien ! 

TERVILLB. 

Oui. 
VERSEUIL. 

Demande un peu moias> 
TERVILLE. 
C'cft me contrarier , que lui rendre de* foins c 
Puifqu'il faut dire tout , j'ai dei projets fur elle s 
De l'objet que je cherche , die eft le vrai modèle : 
Elle a deia gaîté , des mœurs , le meilleur ton i 
Elle penfe , elle efl veuve, & moi , je fuis garces: 
Tout convient. 

VÏR3ÎUIL. 

Grand-merci de cette confident*. 
TERVILLE. 
Mon coeur, à tous égards» t'a dû la préférence. 

VERSEUIL. 
Eh! mais, avances-tu ?• 

TERVILLE. 

Mais. . . . j'augure affex bien, 
Xai déjà même écrit. 

VERSEUIL, ( avec une fine d'inquiétude.) 
EtpourréponfcJ 
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TERVILLE. 

Rien* 

V E R S E U I L, 
grès encourageant! 

TERVILLE. 

7e faurai la réduire, 
cent nouveaux fecrers je prétends la réduire; 
1 inventerai tant , qu'elle n'y tiendra pas j 
te dirai ma marche, & tu m'applaudiras. 

V E R S E U I L. 
uî-£tre. v 

TERVILLE. 

Il faudra bien : oui , malgré ton peut-être ; 
pprends qu'on eft aimé lorfqu'on s'obftine à l'être, 
lais fois difcret 9 afin que mon bonheur foit pur* 

VERSEUIL. 
Tu ne pouvais choiûr un confident plus sur. 

TERVILLE. ; . 
A eft eiïèntiël? tu vois, dcnous entendre ; 
Aux vœux de l'amitié j'ai le droit de prétendre 5 
Ta dois me Fervir jméme , au lieu de me croifer ) 
*an que l'on m'aime, £c moj } je te fais époufer. 
Par des foins mutuels, ?eaons avec adrefle , 
toi , ta femme , de moi \ moi de toi, ma makreflè» 
Vraiment , tu dois m'aide*. 

V E R S fi U I L* 

Modère ce tranfport, ' 
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TIRVIUL 
Tu tfcn trouveras bien , mettons-y de l'accord. 
Dis , me le promets-tu ? 

VBRSEUU, {riant.) 

Mais y non 5 en conf dence. 
TERYILLE. 
Tuis? 

' VERSEUIL., (riant plus fort.) 
Ce que tu dis eft plein d'extravagance» 
T E R VI LL E. 
Voilà de nos amis ! 

VERSEUIL, ( riant toujours plus fort. 
Tes dif cours font fi fous ! 
TERVIL«LE. 
Vous faites tout pour eux , ils ne font rien pouf vous. 
Mais la Xfarquife approche 5 8c je vais, fans mvfâre. 
Lui déclarer un feu que Je ne puis plus taire. 

VERSI0IL 
Devant moi } 

TERVIUL' 
Pourquoi non? 

V |R 5 E U I L." 

Cela feroitplaiûnt 
te.;;;; 

TERVILLE. 
Monfieur aujourd'hui trouve tout aSMÛAtt 

yBR5£UU 
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' SCENE VI 

_cs mêmes* Mad. DE VERJEUIL. 
Mad. DE VERSEUIL. 
propos font gais. 

VERSEUI L. 

Plus qu'on ne peut le croire t 
lie me conçoit la plus plaifante hiftoire. 

TBRVILLE, (un peu embarraJJÎ. ) 
une 9 pardonnez , fi mon empr eûement. . . . 
à Verfeuil qui rit, ) (à Madame de yerfeuil. ) 
donc... j'allois monter dans votre appartement > 
rencontré Verfeuil. 

Mad. DE VERJ5EUIL. 

Point de cérémonie* 
)iel ! des complimens auriéz-vôus la manie 2 

T l X V l L L E. 
n ; mais , il eft des foins. ... il m'a feul arrêta ~ 
efl far un article à tel point entêté î . , . 

(pouffant Cerfeuil.) 
i-t-CB donc. 

Mad. DE VERSEUTL. 
Hem ? comment ? qu'eft-ce que vous lui dites.? 
TERVILLE, (le pouffant plus fort,} 
►h ! <*ft qtfaux environs il doit quelques yift*$ 
e le prdfcis d'aller, 
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V £ R S £ U I I. 

Tf vais-, il le faut bien ; 
7e ne vettc point troubler un G. doux entretien. 



SCENE VIL 

Mal. DE VERSEU1L, TERVILLL 
T E R V I L L I. 
AU.EZ-VÔT7S me gronder? êtes-vous courroucée? 

Mad. DE VERSE U IL. 
lVurquoi ? pour une lettre , il efl vrai peu fenfec, 
Mais qui m'a réjouit : en vérité, Mon&ear, 
Tout cela n'eft point fait pour donner de l'humeur. 
Votre démarche efl folle , U pourtant naturelle.. 
J'en ai ri j voila tout. 

TERVILtE. 

VoiU ce qu'on a#>clle 

Ua faqg-frpid admirable ! 

Mai DB VERSEUIL, 

Il en faut quelquefois. 
Vous ayez vos écarts , & nous avons nos loix. 
Vous avez cru , (ans doute, U je vous le pardonne,, 

( avec beaucoup d'ironie, ) 
Qu'à diftrairc un moment je pouvoxs être bonne j 
Qfjù je préférerois des liens plus ailes , 
A ces noruds folcmnels qui nous font impofes. 
Vous vous êtes Conduit en v^ai Célibataire, 



FûÇ 



-COMÉDIE. ijî 

Fort bien î il faut en tout garder fou cara&ère. 

Mais j'ai le coeur, l'efprit, la tête mal ranges ; 

Et je vous ennuierois avec mes préjugés. 

le tiens aux vieilles moeurs , a,ux décences antiques. 

C'eft ma façon de voir j elle eft des plus gothiques : 

Je me déclare au moins , & ne me mafque pas. 

le mariage même eue pour moi des appas , 

J'en aimai les devoirs , les égards volontaires , 

Je fuis un compofé de petites misères 

Qui ne vous iroient pas, dont vous feriez honteux, 

Et l'amour nous rendroit infortunés tous deux. 

TERVI LLL 
Ih quoi î Thymen en vous trouve un apologiite ! 
Vous aimeriez ce jodg' & ce contrat nitrifie , 
Qui condamne à s'aimer ceux qui s'aiment le moins, 
Afiujettit deux coeurs, que l'attrait n'a pas moins joints; 
Gène & lafiê bientôt la femme la plus fotte , 
Fait deux dupes toujours , & fouvent un defpote ! 
Ainiî , vous ferez donc ( difons-le. . . . fans détour , ) 
Epoufe fans bonheur , ou veuve fans amour l 

Mad. DE V E R S E U I L, ( très-gaîment. ) 
Jufteracnt, fans amour; moi, c'eft ma fantaifie, 
It je m'en trouve bien. ... 

TERVILLE. 

Faufle philofophie! 
Mad. DE VER SEUIL. 
Quoi que vous en difiez, j'en ai de tems en tems. . . 
Pour mes opinions, non pour mes fentimens. 
Tome /. * 
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3'aime afTez vôtre cfprit, & même plus qu'un autre : 
Mais ne me parler point d'un cœur tel que le vôtre. 
Je m'en défierois trop. 

T E R V I L L E. 

Eh, pourquoi, s'il vous plaît ? 
Mad. DE VERSEUIL. 
Quoiqu'il foit très-folide , il a l'air trop diftrait. 
A force de raifon vous n'êtes pas trop fage. 
Guidé par le caprice , emporté par l'ufage , 
L'amant qui vous refïèmble eft toujours très-léger , 
Ou , s'il devient profond , c'eft dans l'art de changer j 
Il trompe par eut , cède à la plus nouvelle , 
Eft fédttifant , parjure , 6c gaîment infidèle. 

T E R V I L L E. 
Ah ! peignez-moi , de grâce , avec d'autres couleurs : 
Ce ne font là mes voeux, mes penchans , ni mes moeurs 
Malheur à qui ne voit dans l'état le plus fage , 
Que le droit de céder à fon humeur volage î 
L'amant qui me reffemblc , heureux de s'enflammer, 
Veut aimer librement afin de mieux aimer. 
De s'engager ailleurs il eft toujours le maître , 
Mais fon cœur eft confiant pour le plaifir de l'être. 
Des gens dont vous parlez , fi j'avois les défauts j 
Si j'étois indiferet , léger, cruel ou faux, 
Prétcndrois-je à vous plaire } en aurois-je eu l'envie ? 
Lotfque vous m'aceufez , mon choix me juftifie. 
Quant à l'extérieur , convenez cependant » 
Qu'on peut être à la fois Ôc feniiblc & galant. 
Vous ne m'approuvez pas î eh quoi! feroit*ce un crim 
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'exiger les attraits d'un nœud qui les opprime -, 
frir au jufte orgueil d'un fexe idolâtré , 
:ulte il flatteur des maris ignoré , 
s mille Beautés de n'en exclure aucune , 
toutes les aimant, de n'en préférer qu'une , 
racher. . . . jufqu'au choix qui peut enorgueillir , , 
."" enchaîner l'amour fous les loix du plaifir ? 

Mad. DE VERS FUI L. ; 

angage eft joli j le croyez-vous bien tendre? 

TERVILLE. 
e reproche-là je ja'ai point dû m'attendra. 
Vlad. DE VERSEUIL, (obfirvant TtrvilU.) 
îs êtes , .dites-vous ,* épris de mes appas \ 
noi , je vous préviens que vous ne m'aimez pas. 

TERVILLE. 
i , moi ? lorfqtf un aveu. ... 

*iad. DE VERSEUIL. 

Je n'en fuis pas la dupe. 
t cru même entrevoir qu'une autre vous occupe, 
vous vous déguifiez vos véritables feux ! 
ivenc on eft frippon , de peur d'être amoureux ; 
, confultez-vous bien. 

TER VILLE, {à part. ) 

Que veut-elle me dire l 
( haut. > 
eft un prétexte vain que je pourrois détruire. 

Iij 
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Ah ! je vois ce que c'eft : Verfeuil apparemment 
Vous aura confeilié ce cruel enjoûmcnt : 
Au rcfte , il faudra bien que votre cœur l'oublie ; 
Car vous favez, je crois, qu'enfin je le marie. 

Mad. DE VERSEUIL. 
Oh ! c'eft à faire à vous. 

TERVULL 

Ty compte, &, dans ce cas, 
Vous voyez clairement qu'il ne vous convient pas. 

Mad. D$ VERSEUIL. 
Si vous continuez , comme lui , je vais rire. 

T E R V I L L E. 
De lui? je le veux bien. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Adieu. Je me retire. 
T E R V I L L E. 
Ah ! de grâce , un moment .... s'il faut être jaloux , 
J'en fuis capable , au moins très-capable. 
Mad. DE VERSEUIL. 

Qui? vous! 
Vous le dites d'un ton perfuafîf. 

T E R V I L L E. 

. Madame, 
Ne m'en défiez pas , je connois bien mon ame : 
Si )e n'ai pas de quoi faire un mari charmant , 
J'aurai, quand je voudrai, les défauts d'un amam. 

Mad. DE VERSEUIL 
On entre $ c*eft votre Oncle. 
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TERVÏLLL 

Ahî du moins , je tous prie, 
U"inftruifez de rien. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Allons! quelle folie i 
►i , |*ai prefque oublié ce que vous m'avez dit. 

TERV1LLE, 
<z>i ? ... ma foi , je m'y perds, fa gaîté m'étourdit. 
( Il rtncùntrt fort Oncle qui lui fait un accueil 

très-froid , & il fort, ) 

* _ 

SCENE VIII. 

rfONTTBRlSSON, Mad. DE VERSEUIL. 

MONTBRISSON. 

^.idez-moi de vos foins j jeviens de voir Julie , 

[adame, & fur Verfeuii, quand je l'ai prétende, 

Lie a marque foudain la plus vive douleur* 

quelque chofe l'agite Se tourmente fon cœur. 

ai voulu la preifer , connoître fes alarmes -, 

es yeux , en fe baiffant, fe font mouillés de larmes i 

lie evitoit Jes miens, & n'ofoit me parler. 

:e filence pénible eft fait pour me troublera 

Madame , elle vous aime, & fur-tout-vous écoute 5 

fous faurez arracher l'aveu que je redoute. 

\c yeux qu'elle s'explique , efforcez-vous. 

IU) 
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Mad. DE VERSEU1L. 

Tj cours, 
le cœur le plus caché ne fe taie pas toujours. 
Dans chaque occafîon fiez-vous à mon zèle ; 
H eft égal 9 Monteur, & pour vous, &pour elle. 

MONTBRISSON. 

Combien je vous devrai! je ne peux voir fouffrir 
Cette ame intérefTante &C qui craint de s'ouvrir. 
La raifon eft toujours impofante à mon âge. 
L'amitié fous vos traits obtiendra davantage. 

Fin du fécond A&k* 
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ACTE III. 



S CENE PREMIERE. 

JULIE, N É R I N E. 

NÉRINE, ( entrant après Julie. ) 

elle que vous aimez à l'inôant vous cherchoit : 

us étiez , m'a-t-on dit , dans le petit bofquet -, 

ur moi , plus que jamais „ j'abhorre la Marquife; 

>us faurez de fes tours -, ils m'ont prefque furprife. 

JULIE. 

jels tours? 

N É R I N E. 

Terville .... % 

J.UL I.E. 

Hé bien ! 

' N É R I N E , ( avec ironie. ) 

Cet homme indépendant* 

lui gardoit fur lui-même un fi noble afeendant, 

.c voUà fubjugué par fa coquetterie j 

l aime eh 1 que fait-on î peut-être il fc marie. .. 

JULIE. 
K la Marquife ? 

N É R I N E. 

Eh ! mais , ils ne fe quittent plus j 
Ce font des mots furtifs , & d'eux feuls entendus * 
Des clin-d'yeux éternels. ... des ... . 

lit 
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_ JUIIE,(J jwrr . ) 

Jefuisaufupplicc! 
( haut.) 
Des clin-d'yeux, dites- vous ? a-t-on quelqu'autre indice 

N É R I N E. 
Oh ! oui f l'on eft en fonds. 

JULIE. 

Eh 1 quels. 
N É R I N E. 

7e les ai cous. 
Eft-ce que de Verfeuil il n'eft pas très-jaloux ? 
A le bien quereller votre hymen l'autorifc •> 
Il ne veut pas fouffrir qu'il parle à la Marquife. 
Lafleur eft amoureux, c'eft-à-dire , indiferet; 
Et caillant de Ton maître , il m'a dit fon fecret : 
Il eft bon d'être au fait, & de cette conduite 
Vous me favez bon gré de vous avoir inftruite. 

JULIE, (/è contraignant» ) 
Sans doute. . . . eh ! vous croyez qu'il aime \ 
N £ R I N E. 

EperduemiDf. 
JULIE. 
v Au point de fe lier ? 

N É R I N E. 

Mais, vraifemblabiement. 
J U L I E , ( avec colère, ) 
Taifez-vous. 
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N É R I N E. 
Pourquoi donc ? je dis ce qui fc (allé. 
Tout vous échappe. . . . moi , j'obferve à rotre place* 
U vois bien* 

JULIE. 
Oui, fort bien! 
N É R I N E. 

te trait cil excellent. 
On me pre/Te j je parle,' & je fâche en parlant. 

( appercevant la Marquifc. ) 
Ne la voili-t-il pas ? 

SCENE IL 

Mad. DE VERSEUIL, LES MÊMES. 
JULIE, ( d Nérine. ) 

JuAiSSlZ-MOUS. 

NÉRINE. 

Sans reproche , 
On me chafle toujours , dès que Madame approche. 






ir 
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SCÈNE III. 

Mad. DE VERSEUIL, JULIE. 
Mad. DE VERSEUIL. 

E H ! quoi ! toujours réveufe à la rieur de vos ans , 
Au fein de vos amis ! • 

JULIE. 
Je ris dé teins eh tenu. 
Mad. Î>E VERSEUIL. 
Ce rire là, Julie, e/l étranger à l'ame. 
La votre fouffre. 

J U L I-E. 
Non. 
Mad. PE VERSEUIL. 
Je n'en crois rien* 
JULIE.* 

Madame! 
Mad. DE VERSEUIL. 
Je prétends de je dois refpe&ervos fecrets : 
Mais les dégutftmènt £our vous ne font pas faits ; 
Et vous vous trahiriez , en voulant vous contraindre. 
Soulagez votre cœur , vous n'avez rien à craindre. 
Vertueux , délicat , & du mien appuyé , 
N'ofcroit-il paroître aux yeux de l'amitié } 

JULIE. 
Ah i Ci VQU4 me louez , je tfoferai rieirdke* 
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Mad. DE VERSEUIL, 
Ce feul mot là dit tout, & fuffit pour m'inilruiiCr 

JULI E. 
Comment ? 

Mad. DE VERSEUIL. 
Raflurez-vous. 
JULIE. 

Ciel» 
Mad, DE VERSEUIL. 

Ceft mol maintenant 
Qui vais vous confier votre fecret tourment. 
JULIE. 

De grâce 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous aimez -, voila tout le myûètt. 

JULIE» (fe jettent dans les bras de Madame 
de ferfeuil.) 
Ouvrer-moi votre fein. 

Mad DE VERSEUIL. 

Un aveu refte à faire* 
7e le ferai pour vous. 

JULIE. 

Ah ! ne pourfuivez pat* 
Mad. DE VERSEUIL 
Pourquoi donc ? il faut bien vous tirer d'embarras* 
JUL I E, ( ercs-vivement. ) 

N'allez point k nommer. 
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Mad. DE VERSEUIL 

Vraiment fi ; c'eft Terrine. . . . 
Avouez qu'à préfenc vous voilà plus tranquille ? 

J U LIE. 
Madame , puifqu'enfin vous avez deviné , 
Voyez combien mon coeur doit être infortuné ! 
Viâime d'une erreur qui le perdra lui-même , 
Je ne peux, fans rougir , nommer celui que j'aime \ 
Je ne peux efpérer d'être jamais à lui ; 
Tout ce qui m'enchantoit , me défoie aujourd'hui. 
Je le vis en ces lieux dès ma plus tendre enfance , 
Et trouvai par inflinâ du charme à fa préfence. 
Quelquefois il venoit fe mêler à mes jeux ; 
Il fembloit pretfentir jufqu'à mes moindres vœux. 
Même avant de l'aimer, je cherchons à lui plaire. 
Fbuvois-je alors prévoir cet affreux caractère , 
Qui de mes plus beaux fours corrompra la douceur , 
Et m'offre l'avenir fans Pefpoir du bonheur ? 
Hélas ! j'ignorois tout , & l'amour & moi-même 5 
Cette douce ignorance étoit mon bien fuprême. 
La raifon vint trop tôt me deflîller les yeux j 
Mon cœur fut qu'il aimoit & cefTa d'être heureux. 
' Il me fallut combattre un penchant trop aimable -, 
Le premier vœu du cœur pour moi devint coupable, 
Et Terville adoré , de momens en momens , 
Mêloit de l'amertume aux plus doux fentimens. 
Combien de fois , ô Ciel.' dans les bals, dans les fêtes, 
M'ofa-t-il raconter fes "nouvelles" conquêtes! 
^£n croyant me diftrairc, il venoit m'accabkr; 
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[ rioit. ... & mes pleurs étoicnt prêts à couler. 
)' après ce libre aveu , vous connoiflez ma flàme j 
Sachez-en le fecret dans le fond de votre ame , 
ur-tour à Montbriffonj qu'il n'en foupçonne rien, 
:'efl trop de mon tourment fans y joindre le fîea. 
Mad. DE VERS^UIL 

ordonnez. . . je vous plains : mais , croyez-moi y Julie, 
Ne défefpérez pas des foins de votre amie. 
Terville eft inquiet, & flotte dans fes vœux. 
Au premier jouroffert.il ouvrira les yeux. 
S'il ofoit perfiftcr, il feroit trop barbare! 

j u l i e; 

Puifqù*il ne m'aime pas , fe peut-il qu'il répare ? 

C'eft lui-même , c'eft lui qui me cherche un époux 1 

Ce chagrin eft pour moi le plus cruel de tous. 

H va me marier , il le veut ! quel fupplice ! 

Et d'un Ci noir complot Verfeuil eft le complice ! 

Terville, ahi Dieu! prétend qu'il m'époufc aujourd'hui j 

Il croit que je vivrai pour un autre que lui. 

Ma fituation eft-cile aflez affreufe ? 

Aimez-moi , guidez-moi , je fuis bien malhcureufe. 

Que je hais ce Verfeuil ! 

Mad. DE VERSEUIL. 

N'en dites point de mal* 
ï U L I E. 
Quoi ! de lui qui confcnt i cet hymen fatal ? 

Mad. DE VERSEUIL. 
Ecoutez : cet hymen ne peut jamais fe faire. 
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JULIE. 
Ift-fl mi? 

Mad. DE VERSEUIL. 
J'en réponds. 
JULIE. 
Et far quelle lumière ? . « ; 
Mad. DE VERSEUIL. 
Non : quand tout s' uni roi t pour vous le propofer, 
Jamais, jamais Verfeuil ne peut vous époufer. 
Je fuis dans le fecret. 

JULIE. 

Depuis cette afTura&ce, 
Je ne le hais plus tant. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Votre haine l'ofFèn/c. 

JULIE. 
Il ne peut m'époufer ! . . . Mais, Madame, pourquoi ? 
Comment î 

Mad. DE VERSEUIL. 
Ceft un myftère entre Verfeuil & moi. 
JULIE. 
Moniteur de MontbrifTon fera-t-il en colère i 
Je me facrifîcrôis , plutôt que lui déplaire* 
Je l'aime tant ! 

Mad. DE VERSEUIL. 

Non, non: Moniteur de MontbruTon 
Cédera* . . • comme ua autre, il entendra raifou. 
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JULIE. 
»ar vous feule mon coeur veut fe laitier conduire. 
Vlais , û Verfeuil s'obfllne. . . . 

Mad. DE VERSEUIL, (riant.) 

On faura le réduire. 
JUL LE. 
It Tcrville ? ah î jamais. . . . 

Mad. DE VERSEUIL 
> C'eft ce qu'il faudra rokv 

Ayez plus de courage , & fur-tout plus d'cfpoir. 
Tervillc. .... 

Mais, Madame, il me vient une idée > 
Qui trouble tout-à-coup mon ame intimidée» 
Terville vous regarde & vous parle fouvent s 

« 

Mad. DE VERSEUIL 

7e vous jure encor qu'il n'eft pas mon amant» 

JULIE. 

Mais vous jurez toujours ; faut-il toujours vous croire;* 

Mad. DE VERSEUIL. 
Comment ? vous le devez •, il y va de ma gloire. 
Afon retour vers vous, moi, j'irois m*oppofert 
Verfeuil , je vous l'ai dk , ne peut vous époufer ; 
Et rien, ( c'eft Une cn%me encôT plus difficile , ) 
Ne peut , j'en fris ferment, me faire aimer Tervillo 
I U L î $ ( dJWatiame de Vtrfiuil qui rt\e. ) 
Je ûc vous conçois pas l . . . Mais à quoi fongw-TOU*l 
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Mad. DE VERSEUIL. 
Ceci yaut qu'on y penfe. 

IULIE. 

Ah ! Madame ! 

Mad. DE VERSEUIU 

Entre nous. . .. 

( à elU-mimc. ) 

Un amant raifonneur cil une étrange cfaofe : 

L'effet eft ridicule , fie rcflemblc à la caufe. 

(2 Julie.) 

Vous featez-vous dans l'amc un peu de fermeté» 

JULIE. 

Contre lui? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Quoi ! déjà de la timidité \ 

JULIE. 

Madame, expliquez-vous. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Il faut feindre , Julie , 

D'aimer. . . . même Verfeuil : il le faut. 

JULIE. 

De ma vie 

Je n'y confentirai. Songez donc quel tourment î . . • 

Je ne connois point l'art de feindre un fentimenc. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je me charge du crime : en un mot , je l'exige , 

Moi , )e n'ai point pitié d'un coeur qui tous afflige* 

Puis- je .compter fur yous ? 
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JULIE. 

Je ne pourrai jamais. 

ailleurs que fervira ? . . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Vous le fauxez après. 

JULIE, 
crains trop. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Il faut bien obéir à Ton guide. 

JULIE. 
lais. • . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Je fers votre amour. 
JULIE, (en fouriant, ) 

L'amitié me décida 
Mad. DE VERSEUIL. 
Ferme î Vcrfeuil approche, effayez-vous toujours. 
Compofez devant lui votre air & vos difeours. 

JULIE. 
Secondez-moi du moins ; un mot peut me confondre » 
Et de moi-même encor je n'ofe vous répondre. 



*& 
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SCENE IV. 

V LBS MÊMES; VERSEUIl. 

Mad. DE VERSE U 1 L,, (d Verftuïl.) 

il» h ï i n , à quand l'hymen ? Va-t-il encor traîner ? 
Julie eit , à la fin, tout prête à /îgner. 
Vous devez lui trouver un maintien moins fevère , 
Plus enjoué, plus libre. ... on afpire à vous plaire. 

V ERSE U IL, (embarrajfe.) 
Mettez-moi donc au fait... je ne fai pas. ... hé bien...» 

Mad. DEVERSEUIL. 
Quoi ! Monfieur , vous voilà déconcerté pour rien ï 
Vous n'etes point aimé, (oyez , foye2 tranquilte. 

( d demi-voix , & fins être entendu de Julie, ) 
Il ne s'agit ici que de tromper Tervillc , 
Et j'ai befoin de vous. ... il faut fonder fes vœux. 

( d Julie. ) 
Allons , de la gaîté ? 

JULIE. 

Je fais ce que je peux. 
V E R S E U I L. 
Hé bien, dites , voyons. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Terviîle vous marie ; 
Soyez donc plein d'ardeur en parlant à Julie. <. 
( d part d FerfeuiL^ 
Voilà l'cflcntiel. . • • oui , des tranfports, des Cm 
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V E R S E U I L, 
jk ! j'entends. . . . vous voulez. . . . 

Mad. DE VERSEU1L, (haut.) 
î Prenez -y garde au moins } 

JULIE, 
liais que dites-vous donc ? 

Mad. DE VERSEUIL, 

C'eft encore un myftèrc. 
Je trompe.. . il doit m'aider , & vous , nous laiiler faire. 
On vient , l'air emprefŒ. . . c'eft Terville. 
JULIE, ( dont Perfeuil baife la main avec tranfport.) 

En effet, 
lui-même î 
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LES MÊMES-, TERVILLE. 
TERVILLE, {^arrêtant au fond du théâtre.) 

JL out s'arrange, à ce qu'il me paroîr. 
Julie eft , ce me fcmblc , un peu moins inhumaine. 

( haut & avec une joie contrainte. ) 
Je rends grâce vraiment au hafard qui m'amène ; 
L'inftant eft bien choifi : quand on doit être époux > 
Tout veut que l'on fe livre à des tranfports il doux* 

(d Verfeuil.) 
Vous l'avez donc enfin décidée I 
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VERSEUIL 

Oui, Tervillrj 
C'cft ce que tu Toulpis ? dis. . . . 

Mad. DE VERSEUIL. 

Demande inutile. 
Tant de plaifîr revient à l'Auteur d'un bienfait. 1 
Comme Ton doit fourire à l'heureux qu'on a fût l 

JULIE. 
Monneur doit reflentir le bonheur qu'il procure. 

T E R V I L L E. 
Ma joie eft concentrée , & n'en eft pas moins pure. 

Mad. DE VERSEUIL. 
Il faudra, s'il vous plaît , ne pas .vous éloigner. 
On tous appellera. 

TIRVÏLLÎ. 

Pourquoi donc? 
Mad. DE VERSEUIL, 

Four figner, 
TERVILLE, ( avec trouble.) 
Pour figner i ... je fuis prêt. 

VERSEUIL. 

Oui, c'eft moi qui t'en prie, 

Mad. DE VERSEUIL. 
Vous lignerez , Moniteur, comme ami de Julie. 

TERVILLE, (àpart.) 
Comme ami i 
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Mad. DE VE RSEUIL, (à Terville.) 

Convenez, vous , homme à fentiment , 
Jue leur hymen vous offre un fpc&acle charmant. . • . 
Vous qui favez aimer, vous du moins qui le dites, 
Vous' devez. ... 

TERVILLE, ( toujours avec contrainte. ) 
Admirer des fiâmes C\ fubites ? 
( regardant Julie qu'il furprend dans la rêverie. ) 

Je les admire auffi Julie a l'air très-gai, 

JULIE, (fe remettant. ) 
Oh l je ne montre pas tout le plaifir que j'ai. 
• VERSEUIL. 

Il y prend part. 

Mad. D E VERSEUIL, (A Cerfeuil.) 

Monfîeur , trêve aux difeours frivoles > 
Le tems fuit , il échappe & fe perd en paroles. 
Venez chez MontbrhTon , 8c prêtions un moment, 
Qu'aufli bien que Tcrvillc, on defire ardemment. 
( Vtrfeuil donne la main à Julie. ) 
• TERV1LLE, (l'arrêtant.) 

Mademoiselle , un mot. 

VERSEUIL, ( l'emmenant. ) 

Suis-nous pour l'en inilruirc. 
TERVILLE, ( laretenant.) 
Non , je voudrois ici. . . . 

M. & Mad. de Fevfeuil, en s' éloignant , encouragent 
Julie par des fignes. 
JULIE, revenant. 

Qu'avez-vous à me dire) 
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SCENE VI. 

JULIE, TERVILLE. 
TE R V I L L E , ( avec l'cxprejfion du fimple intérêt.) 

LoMBilHJc fuis heureux ! j'ai fait votre bonheur. 
Mais pourquoi cachiez-vous le fond de votre cœur ? 
Vous ne traitiez Verfeuil qu'avec indifférence , 
Et. . . . cela m'affligeoit. 

JULIE. 

La raifon , la décence , 
MVmpéchoieht de parler : dif crête, à mes dépens, 
Je favois renfermer mes fecrets fentimens. 
Je me fuis quelquefois impofé ce fupplice j 
Ce n'eft point là, Monfieur , mon premier facrifîce ; 
Mais enfin , à rifquer l'aveu que j'avois fui , 
L'aveu de MontbrhTon m'autorife aujourd'hui. 

TERVILLE. 
Votre ame eft donc enfin Satisfaite ? 
JULIE. 

Oh! ravie!... 
C'eft vous qui répandez ce charme fur ma vie : 
Mais.. . . quoiqu'enhn je doive à vos foins obligeant , 
Quelle rage avez-vous de marier les gens ? 
Vous croyez-vous le fcul que l'hymen intimide ? 

TERVILLE. 
Il n'a rien d'effrayant, quand l'amour y prefide. 
Le Comte eft. jeune. 
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JULIE. 
Après ? 
TERVILLE. 

Il eft riche. 
JULIE. 

Ah ! fort bien; 
le fi pour moi , Monfîcur , tout cela n'étoit rien ; 
Si , redoutant un cœur trop fenfible & trop tendre, 
Je m'étois condamnée à ne jamais dépendre , 
Ne conviendrez-vous pas que vos foins indiferetf 
Me livreroient alors à d'éternels regrets î 

TERVILLE. 
3'aurois pu !.. • 

JULIE. 
( à part, ) ( haut & très-vivement. ) 

Qu'ai-je dit ? vous n'avez rien à craindre. 
Mon bonheur eft vifîble , & c'eft trop le contraindre* 
Je fuis reconnoiflante.... eh ! ne le dois-je pas \ 
J'aime mes bienfaiteurs , 6c je hais les ingrats. • 

TERVILLE. 
Souvent on l'eft bien moins que Ton ne paroît l'être; 
Souvent. . . . mais votre choix fe fait enfin connoître t 
Ht le Comte. . . . j'approuve un pareil fentiment. 
Cet h/mot vous convient... Oui, Verfeuil eft charmant* 

JULIE, 
Je n'ai garde, Moniteur, d'ofer vous en dédire* 

TERVIU» 
Moi, je dois le louer. 
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JULIE. 

Moi , je dois y foufcrire. 
TERVILLE. 
Vous l'aimez , n'eft-ce pas î 

JULIE. 

Puifqu'il m'eft de/Hué . . . 
TERVILLE. 
Votre coeur, je le vois , cft très-déterminé. 
JULIE. 
( là part. ) ( haut. ) 

Qu'il m'en coûte ! oui , Monfîeur. 
TERVILLE. 

Je vous en. félicite. 

Verfcuil 

JULIE, ( à part. ) 
Ciel î cachons-lui le trouble qui m'agite. 
( haut. ) 
Je le dois à vos foins , vous me l'avez donné ; 
Mon deftin pourroit-il n'être pas fortuné ? 

( à part , & fe détournant. ) 
Le cruel ! il le croit. . . . 

TERVILLE. 

Eh bien, Mademoiselle, 
Je vais prêter moi-même une fece fi belle. 
( // va pour fortir & revient. ) 
JULIE. 
( à part. ) ( à Terville. ) 

Je tremble... où fuis-jc ? eh bien , qui peut vous retenir l 

Ts&yuu. 
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•TERVIIL2. 

allois hâter l'inftant où l'on doit vous unir , 

t de votre Tuteur diûlper les alarmes, 
et hymen. . • . 

J U L I B , ( avec une joie affe&te. ) 

Vous voyez qu'il a pour mot des charmes. 
(avec chaleur & fermeté,) 
leureufe, mille fois, celte qui peut , Monfieur, 
'abandonner fans crainte 4 l'attrait de Ton cceur ; 
'enorgueillir des vaux, du nom de ce qu'elle aime, 
'applaudir 6c s'aimer dans un autre foi-même , 
.ui devoir fon eut , fes fentimens , fes moeurs j 
Partager fes plaulrs , confoler fes malheurs ; 
Dans fes yeux attendris, lire ia deilinée ; 
ExUier dans lui. feu! , à lui feul enchaînée ; 
Chérir ces doux liens qu'on fe plaît à ferrer , 
Et ne regretter qu'eux , au moment d'expiré 
TervUle. . . infortuné ! qui. croyez être un fage , 
D'un nœud, formé par vous, telle eft pour moi l'image. 
Vous , infultez aux foins de deux coeurs bien unis \ 
Par ces foins mutuels, croyez, qu'ils font punis \ 
EmbrafTez, une erreur que je ne puis comprendre \ 
Dans un monde brillant cherchez à la répandre ; 
p «u jaloux du repos, amoureux des fuccès , - ..'»' 

affleurez le bonheur , fans l'obtenir jamais. 
Que vous importe une ame où la vôtre jouhTe , 
Qui foupire avec vous , avec vous s'attendruTe ! • . • 
Soyez libre , cédez à<de vagues déûrs s 
Tome /. K 
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Mais. . . puiflc aucun remords ne troubler vos plaûlrs ! 
Moi , je vous devrai tout, je vous en remercie. . . 
Que tous ayez bien lu, dans le coeur de Julie i 



SCENE VII. 

TERVILLE, (feul, avec U plus grande 
finfibiLiU.) 

XLlle s'explique enfin,... elle a donne f on cœur! 
C'cft un autre que moi qui fera fon bonheur ! 
Son bonheur 1 je fens trop combien il sn'intbeûe. . . . 
Mais , elle aim* Vecfenil; Verfeuil a fa tendreOè; 
Quant à lui, . . . je puis bien répondre dé (es feux. 
Le moyen de la voir , fans en être amoureux J 
Sa (implicite même eftfonart de (edinrc.. . . 
L'amour fur. elle encor n'avoâc eu nul empire. . . ♦ 
Et même je dourois que Ton coeur tôt aimer. 
Je croyois.... pour Verfeuil , elle a pu s'enflammer l 
Sitôt ! oui, c'encft fait : rien ne m'eft plus contraire. 
Pour me tranqutlkfer , ilfailoit qu'il fût plaire.... 
Il plaît ! t . . j'en fuis ravi* . . féifcito&s-fious bien 
De voir qu'en l'enchaînant elle -aime fbn Ken. 
Que disrje ? Soyons vrai, Sûfe-je heureux ?... ah J Julie ! . 
Mail chaftbns. cette idée, où ma raifoa s'oublie. 
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SCENE Vrtl. 

T E R V I Vt t, n'é R I N E. 
Ni RI NE. " 
) v comtes gens font-ils? Picard ! Germon! Uflcur! 

TERVILLE. 
•ou rient donc cet effroi > 

NÉRI NE. ' * 

Vous le durez , Monteur, 
in trembleroit a moins'*, Talàrme cft allés vive. 
n vieil écerveié dans ce moment arrive \ 
tingérans eft Ton nom : i peine defcendu , 
ers l'endroit où J'étois il a vite accouru.' 
î me tranquillifois j oiûVe te felitaire t 
: goûtoîs le. plaifir de n'avoir rien à faire. r 

r voilà qui m'obferye^ 

t'erVVl'Vï.; 

Oh ! vraiment , je le criL 
NÉRINE. ' 
i lorgnette à la main , il rode autour de' moi : 
: veux fuir.... il me fuit ; fon air me déconcerte •, 
i pefte ! qucJL vieillard , & comme il «il alerte i 
icul c'eft lui ! je me fauve.... 4 _ : 
Saingcrans en entrajuvou fitir Nfàçej M*,jv# dHv 
yeux t & la lorgne jufyuet dans U couti/fc) ' 

Ki| 
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SCENE IX. 

SAINGÉRANS, TER VILLE. 
SAINGÉRANS. 

• On n'eft point au Sallon? 

On a cherché par-tout Julie & MontbruTon. 
Ah ! Terviilc , bon jour. Cette terre cft fort belle j 
Mais c'eft un rrai défert. Que la pofte cft cruelle i . . . 
Je fuis tout effoufflé. 

// tombe fitr un fcige 
T £ R V I L L E, (riant.) 

Je ne vous vis Jamais 
L'air plus délibéré, fur-tout un teint plus frais. 

S A I N G É R AN S. 
Vous trouvez î . . . il eft vrai-, mon afthme a lâché prife. 

TJE|l,V.I LIE. 
Sa effet , on voit bien qu'il n'eft plusxdans fa crife. 

1 SAINGÉRANS. 

Non. Je n'étouffé plus que nx heures par jour. 

T E R V I L L E. 
Vous detez être encor formidable en amour î 

S A I N-G É R A N S. 
Tel qœ tous me voyez, je vaudrait la jeune£ê ; 
Mais ce chien de taaMà m'ote un peu de vîteffe : 
3c le aâte pourtant avec ufrçcein réglé , 
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i maraiquin, du punch , & du vin d'Auvilé. 
fais le libertin , & cela vous étonne : 
lis, c'eft , je vous allure , un air que Je me donne ; 
ir je me range enfin. 

TERVILVL 
Oui! 
SÀINGÉRANS. 

Très- décidément. 
: vais prendre un parti. 

TERVILLL 

Raifonnable ? 
SAINGÉHANS. 

Et décent, 
faut trancher le mot. . . . je permets qu'on en rie , 
out m*y force ; je fens de la mélancolie , 
>cs vapeurs fombres. 

TERVULE. 
Vous ! ce difeours vous fied bien ! 
SAINGÉRANS. 
donneur , je fuis confus de ne tenir à rien» 

TERVILLE. 
3e ne tenir à rien! n* tout échappe , on s'aime ; 
ta rit du genre humain, & Ton tient à foi-meme. 

SAINGÉRA N S. 
Mi! Tamour-propre s'ufe. 

TERVILLE. 

Y fongez-vous ? 
Kiif 
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S A I N G É R A N S. 

Ma fc. 
Je fuis asTez fouvtnt ta plus mtl tvec moi. 

TERVILlt 
fch! d'où yous Tiennent donc ces ténébreux caprices ) 
Je vous vois très-ttte. 

5AINCÉRANS, {fe frottant Us maias.) 

Par' fois, dans les couliflê?, 
A ticre d'^mareur; 

TERVIHf. 
Ailleurs encor. 
5AINGÉRANS. 

Mais, oui; 
Je vais dornur le foir chez quelque ancien amL 
A la fociêté je fuis toujours fidèle j 
Lt, comme vous voyez, j'ai àes égards pour cjk. 

'' TÏRV IL LJ,. 
Ne vous plaignez donc pasj jÇbyez gai -, tenez bon. 
La, yic^lefle d'un èageia fa belle puTon. 

i' A I N G É R A N S. 
Propos. Je n*y crois j>as-, & vous, pas davantage. 

On fent mieux la fatigue à la fin du voyage. 

Envain je me diffîpe ôc j'ai recours à l'art : 
La nature £c venge, fie Je m'en plains trop tard. 
Je ne fajs plus, ûia cour. 

T E R V I L f E. 

Ces regrets4àfontJnincç$. 

S A I N G à R A NS. 

. • « / j. .. .. 

On ne nie voit plus guère aux foupers de nos Princes ; 
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4on Doâeur m'interdit ta chafle arec le Roi » 

e n'ai point de crédit , n'ayant aucun emploi. 

'ai beau parler, conter , difputer à merveille , 

it voir le lendemain ceux que j'ai vus la veille , 

4ul retour , pas un foin. C'eA dégoût fur dégoût. 

/expérience afflige & le tems corrompt tout. 

ifous le faurez trop tôt. Quant au train de la vie 

Suc l'on, fait. • . . vient un âge où tout cela s'oublie \ 

Et j'en enrage , au moins... car, Dieu-mer ci, toux deux, 

Nous fommes, n'eft-cepas, tant foitpeu vicieux ? 

Mais le comble des maux , c'elt dans mon domeftique. 

Chez moi , pas un Valet qui ne foit defpotique. 

On me vole, on me pille, on me battroit, je croi , 

Sans un vieil Intendant qui fe fâche pour moi. 

Ces inconvénkns ont dcflUlé ma vue s 

Ma liberté me péTe, & mon bonheur me tue. 

On né nous entend pas. 

TERV1LLI. 

Quelle précaution! 
SAINGÉRANS. 
Tenet , le mariage à quelque chofe eft bon. 
C'eft un meuble aaaiûsc qu'une femmejolie 5 
On l'obftine , elle gronde, & cela défeattwe. 
TERVILLE-, {qui a paru fiîrpris pendant U 
^ couplet de Saingérans* ) 
Haifantcz-vous * 

SAINGÉRANS. 
Moil non. 

Kiv 
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T £ R V I L LE, ( avec chaleur & affe^ de Ugércti. 
Vous marier? ô ciel! 
Et qui peut vous donner un confeil fi cruel ? 
Qui ! tous du célibat le foutien & l'Apôtre , 
Vous allez fous le joug vous ranger comme un autre > 
Sur le plus noble état déchaîner le brocard ? 
On bâille chez fa femme , auffi bien qu'autre part. 
Serez-vous plus heureuz d'avoir une coquette 
Qui rira d'un vieillard dormant à fa toilette -, 
Aura des foupers fins d'où vous ferez exclus ; 
Des amis , qui bien-tôt ne vous falueront plus, 
Et, vous tenant pour mort, feront voeu dans leur amc, 
Du vivant de Monfieur , de confoler Madame ? 
Quant au pillage, eh ! mais, où vous embarquez-voiu? 
Votre nouveau projet , vous dis- je , cft des plus fous. 
Le train d'une maifon , les fêtes , l'étiquette , 
. le jeu, que fais-je enfin?... Oh! l'épargne eft complets 
Le luxe eft à tel point , qu'une femme à préfent 
Pourroit vous ruiner. . . en économisant ! 
SATNGJÈRÀNS. 
Soif, j'en ferai l'ellâi: mais, allons, je vous prie, 
Pour me diftraire un peu , joindre la compagnie j 
On fera fûrement enchanté de me voir. 

TERVILLE. 
Peut-être. 

S A I N G É R A N S, 

Pourquoi donc ? 

TERVILLE. 

Vous voyez tout en noir. 
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SAINGÉKANS. 
Pai , dans ce moment-ci , le projet d'être aimable. 

TERVIUE, (àpart.) 
Ohl nous fommes perdus. 

SAINGÉKANS. 

Un objet adorable ! ... ; 
TERVILLi 
Quel cft donc cet objet auquel vous prétendez ? 

SAINGÉKANS. 
Vous faurez le détail que vous me demandez : 
C'cft trop me retenir", je crains votre éloquence. 

T I R V I L L E. 
Vcrfeuil cft dans ces lieux. 

SAINGÉ R AN S. 

7e le favois d'avance, 
TERVULE.' 
four une grande affaire. 

SAINGÉRANS. 

Oui, oui, je fuis au fait. ' 
Il cft difiîmulé , mais je fai . fon fecret. 

( héfitant fur le nom* ) ' 
Vous l'allez marier, tant mieux... c'cft à Julie., 
De certaine Marquifc elle cft, dit-on, l'amie; 
Bon incident pour moi 1 c'eft que... Mais fans façon, 
3e vous quitte , & je vais faluèr MontbrUlon, 

TBRVILLE, (Uretenant.) 
Vn mot. Cette Marquife cft, dit-on, très- volage, 

Kv 
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S A I N G U i M S. 
Oui ? ... Je La iperai. 

T à R V I L L E. 

J'en doute. 
S A I N G f R A N S. 

Je le gage. 
Auriez-vous, par hafard , quelques mauvais faSems, 
De ces déHrs fournois, de ces venue clandestins 1 
Voudriez- vous , mettant mon amour à l'épreuve , 
En mariant la fille , en conter à la veuve } 

W r y i l l eJ 

Comment! 1 ' ' *' 

SAINGÉRANS, 

€*cft un minois... hem ! piquant , n'eft-ce pas 3 

Moi , j'ai toujours été pour les goûts délicats. 

Rcfte à 1a décicler. , 

saingUans, 

Ce fera mopr affaire. 

FinifTons : je m'arrçte au moment qu'il faut plaire c 

J y cours. 

T E R V X 1 LE. 

Bon : mais fongez , malgré tout ce beau feu, 
Que VerfeuilJ pour conclure, ittencloît votre aveu. 

* ."'fàri dû\troifième Â8c. 
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ACTE IV. 

' " - ■ ■ ' l - - ■■* — - ■ - i.;: 

SCENE PREMIERE. 

MONTBRISSON, Mad. DE VBRSBUIL 

MONTBRISSON, ( tris-çatmtnt. ) 

iL H bien, nom l'apportons j & , grâce à votre zèle , 
VerfeuUcft, je le vois, allez bkn avec eue: 
Vite , il faut les unir. 

Mad. DE VERSEUIL, (d/wt.) 

Allons 9 autre embarras! 
A moins de me trahir , je n'en fortirai pas* 

MONTBRISSON. 
J'entrevois à préfent d'où venoit Ton menée j 
Cétoit timidité , plutôt qu'indifférence. 

Mad. DE VERSEUIL, {avec impdltud**) 
Je ne fais. . . mais Verfeuil.... il anroit à fon tour 
A vous prier. 

MONTBRISSON, itrtt-viycmtnt. ) 
Je vais couronner G» amour. 
Notre vieux fou confent , Se vraiment il me femble , 
Que tout ce qu'il nous faut , fon neveu le raûcmble 5 
les moeurs, l'âge, l'état. 

Kvj 
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Mai. DB VERSBttJL, { »b*mkimtgSt m y 
les mœurs, l'âge. * . oui, fon bien. 
Mais Jolie...:.. "" w 

MCrNTBMSSON. 
On ramène un coeur comme le uen $ 
Poux, honnête, emprefle , Verfeuil faura lui plaire. 

Mad. DE V ERSEUIL, (l'interrompant. ) 
Elle voudroit peut-être un aveu de fon père , 
C'eft ce qui la retient. 

MONTBRISSON. 

Calmez cette frayeur. 
Tenez, je crois enfin lire au fond de fon coeur , 
7c m'en flatte du moins $ elle penfe fans doute 
Qu'elle va me quitter , voilà ce qui lui coûte ; 
Mais , avec un fcul mot , Je puis la raflurcr i # 
7e vais l'unir au Comte , fc non m'en (èparer. 

Mad. DE VERSEUI1. 
l'unir au Comte ? 

MQNTBJUSSON. 

Eh ! oui. . . . cette même journée , 

7e veux de cet enfant fixer la deftinée. 

Verfeuil balante-t-il ? Cela feroit plaifant. 

Voyons , qu'eft-ce qui peut arrêter à préfent ? 

Mad. DE V E Rr S E U I 1. 

Prefque rien. Et pourtant, tfilfaut être ûncère , 

7e crois. . . que ce rien-là fera manquer l'affaire. 

MONTBRISSON. 

Allons donc, vous riez : je veus charge de toue» 
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Mad. DE VERSEÛIL 
Un tel foin , franchement, n'eft pas fort de mon goût. 

M ON T8RISSON. 
Plus que jamais , pourtant, la démarche cft aiféc. 

Mad. DE VERSEUIL. 
A marier Verfeuil je fuis peu difpofee. 
MONTBRISSON. 
Cet hymen va tout feul , & m'ôte de fouet. 
7e l'approuve , il me plaît , il doit vous plaire aufE. 
On m'attend.... j'oubliois que Saingérans me prefle ; 
Malgré moi je diffère & tiens mal ma promdïc. 
Julie en ce moment emporte tous mes voeux. 
Ce n'eft que fon bonheur qui peut me rendre heureux» 
PéruTc i'ame froide , infenfîble & ftérile , 
Que n'enflama jamais le plaifir d'être utile ! 

SCENE IL 

Mâd. DE VERSEUIL, [feule!} 

Ma Situation cft étrange vraiment! 

Parler cft un péril j me taire eft un tourment. 

Je compromets Verfeuil en rompant le filcnee , 

lit c'eft , en le gardant , MontbruTon que j'ofrenfc » 

Ce maudit Saingérans ! il a de la raiion . . 

Pour la première fois i . . . elle cft hors, de faifon. 

Et, jufques à ce jour, ardent Célibataire f 

Il fait cas de l'hymen, dès qu'il nous eft contraire ! 

TcrviUe maintenant eft m«n unique efpouv 
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Des feux qu'il dii&mule , eûayons le pouvoir» 
Irritons fou amour , piquons fa jaloufie : 
Il aime. . • • qu'il époufe & qu'il cède à Julie. 

SCENE IIL 

Mad% DE VERSEU1L, TEJIVILLE. 
Mad. DE VER SEUIL 

V *vs f aroùTtz troublé l 

TIRVILLE, . 

Je le fuis en effet. 
Mad. DE YUJEUIL 
Bu ! pourquoi î 

TIIVIIU. 
Savez- vous ce que Vcrfeuil a fait } 
Mad. DE VERSEUIL. 
Voyons ; vous m'effrayez. 

TERVlllî. 

Quelle tête légère! 
ït vous viendrez encor vanter fon caraâère ! 
MontbruTon , moi , vous même , il nous compromet tous* 
On fait que de Julie il doit être l'époux : 
MontbrifTon le veut bien , fon Onde le défire , 
Ici , dans cet efpoir, mon amitié l'attire -, 
Par votre empreflement vous fécondez nos venir , 
StMon/îcur , m'a-t-on dit, rompt foudain tous ces ncruds ! 
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il craignoit une chaîne, il falloit donc le dire. • • • 
'ai cru voir des rapports. . • le motif qui m'infpire. • . - 
ar exemple , en mille ans, moi qui connois vos goûts.» 
c ne vous l'aurois pas deftiné pour époux ; 
l n'exifte , entre vous , rien qui foit compatible. 

Mad. DE VERSEUIL. 
Vraiment ? 

TERVILLR 
rai là-deflus le coup-d'ocil infaillible j 
Mais Julie & Verfeuil. ... 

Mad. DE VERSEUIL, (^-viv W f.) , 
Qu*dftrce que vous contez l 
On débite une fable , & tous la répétez ! 
Fiez-vous à mes yeux, fiez-vous à mon zèle > 
Et croyez qu'à Julie on n'eft pas infidèle. 
Veifeuil n'eft point changé, l'hymen ira fon train. 
TB RV1LLE, ( après un infiant defilence.) 
k la bonne heure donc ï 

Mad. DE VERSEUIL 

Soyez-en très-certain* 
TERVIL LE. 
La plainte croit fondée. 

Mad. DE VERSEUIL 
Et le motif frivole. 
Mais , vous vous défoliez , & moi, je vous confolfy 

T E *.V I L LE.. 
11 va donc réppufer ? au £ré de mon défir 
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Mad. DE VERSEUIL. 

Votre amitié , ce foir , en aura le plaifir. 

TERVILLE, (fi contraignant.) 
Fort bien! cette afTurance appaife ma colère. . • » 
La fête. . . . eft pour ce foir. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Pour vous on l'accélère. 
Il faut bien vous calmer ; mais , le meilleur de tout, 
C'eft que Julie , enfin, pour Vcrfeuil a du goût. 
Un goût très-décidé 5 cette ame fî paifible. 
Ou , qui me fembloit telle , eft , je crois, fort feofîble. 

T E R V I L L E. 
C'eft ce qui m'a paru. 

Mad. DE VERSEUIL, (obfirvant TervilU.) 
Vous n'en doutez plus? 
TERVIUf, (ïobfirvaxt afin tour.) 

Non. 
Mad. DE VERSEUIL. 
Le Comte, par bonheur, Ta mile à la raifon* 

TERVILLE, ( avec inquiétude. ) 
Que vous, en dit Julie ? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Elle en parle fans celle. 
TERVILLE. 
/Avec gaîté? 

Mad. DE VERSEUIL. 

Comment 1 dites ayee tendreflèt 
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TERVULB, (tâchant de cacher fon trouble. ) 
Ion Dieu ! très-volontiers : ajoutons feulement 
lu 'un amour auffi vif eft venu brufquement. 

Mad. Dfc VBRSEUIL. 
"enez , fur l'heure encor , je louois la tournure 
3e f on efprit , fon ton , fa douceur , fa figure , 
• t même , j'en conviens , j'exagérois un peu. 
Eh bien , à mes difeours elle â join t fon aveu. 

TERVILLE, 
A merveille 1 

Mad. DE VERSÏ'UII. 

Et d'un mot ne m'a pas démentie. 

TERVILLE. 

Le Comte trouve en vous une excellente amie* 

Mad. DEVERSEUIL. » 

Bon î que dites- vous U ? C'eft vous qui le premier 

formâtes le doux nœud dont il va fe lier. 

C'eft à vous qu'il le doit. Qu'avcz-vou* donc Tervîlle) 

Pour vous tranquillifer , quoi J tout eft inutile! 

Vous avez des foupçons, dont je détrui* l'effet ; 

Vous me femblez plus calme, -6c le trouble renaît ! 
Du trouble ! à quel propos 3 partageant votre envie, 
Dans la tête , je n'ai que l'hymen de Julie ; 
Car nous Tentons pour elle une égale amitié , 
Et votre cœur encor n'eft content qu'à moitié ! 
Peur Julie , on diroit que vous gardez dans l'amé 
Des relies mal éteints d'une amoureufe flâme, • •• 
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Mais y écoutea>moi doncavcc moins d'embarras , 
Puif qu'enfin il eft clair que vous ne l'aimez pas. 
T £ & V I L L S. 

Quand un ancre à fa jnain a le 4rok de prétendre , 

Oui , j'irais, n'eft-ce pas, m'avifer d'être, tendre ? 

"tout ce qu'un zêîe vrai peut infpîrer de foins, 

Vous , mon Oncle 8c Verfcufl , tous en êtes témoins -, 

Je a?y foumets pour elle , & je le dois peut-être. 

Sans douce il faut l'aimer , quand on fait la connoître. 

Vouloir ce qui lui plaît cft habitude en moi ; 

7e ne pourrais prévoir fon malheur fans effroi. 

Si j'ofois m'enohainer y j'aurois brigué £ts chaînes , 

Partagé fcs plaifin , *c fouend fcs peines. 

Quant à l'amour. . . oui,, oui, j'ai fu m'en préfcmr , 

Et je fuis maintenant bien fur de le braver. 

On ne peut fis méprendre au motif qui m'anime , 

Et vous ne doutez pas qu'il ne foit légitime. 

Je m'en flatte du moins i fai banni pour jamais, 

Ces feux , nés dans le trouble & fuivis des regrets. 

C'eft.... c'eft comme une Coeur que je chéris JuHe i 

Je ferai trop content de l'avoir pour amie. 

Mad. DE YERSÏUIL 

Ehî mais , pour fes appas n'étant point enflammé , 

Vous êtes trop heureux de n'être point aimé. 

TERVILL!. 
Je Cens, . • . 

Mad. DE VERSEUIt 

Si vous l'étiez, vous feriez trop coupable} 

Et votre entêtement ferait inexcufable» 
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Concevez à quel point il deviendrait cruel ! 
jigurez-vous alors le défefpoir mortel , 
Les tourmens inouïs d'une amante égarée , 
De rout ce qu'elle adore à jamais féparée. 
Combien je vous plaindrois 1 

TÏXVILLÏ. 

Oui , Marquifc , en effet , 
Ce ferait pour mon ame un éternel regret. 
Ce reproche toujours viendrait troubler ma vie » 
£t je dois. .. m'applaudir des froideurs de Julie. 
7e vous dirai -bien {dus : lorsqu'un moment d'erreur 
Mla flatté quelquefois d'avoir touché fon coeur , 
Théfitois , je tremblois , je me craignais mçji-méme , 
Tavois un air. .. cet air que l'on a quand on aime % 
Mon doute a djfparu, me vqiià raturé j 
Son penchant pour Verfeuil m'eil affez démontré.... 
Ce Verfeuil eft heureux i avouez-le, Madame. 

Mad. DE VEfcSEUIL. 
Mais. • . • 

TERVJX^E, ( avec fin dépit contraint. ) 
Tout lui réuffit. . • il -règne fur fon ame , 
On l'aime !.. il le mérjte J . . . il conviendra du moins , 
Comme vous le difiez, qu'il la doit à mes foins. ... • 
Vous m'avez fécondé , j'aurais tort de me plaindre. 
Sûr d'être indifférent, je n'ai plus rien à craindre ; 
Allons. • . je jouirai , moi , qui fais leurs deftins , 
En voyant que Julie aura des jours fereins. 
Ce voeu de l'amitié n'eft point un vœu ftérile . • . 
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Vous voyez maintenant que mon corur eft tranquille; 

rai fu l'accoutumer à difpofer de foi , 

Et le bonheur d'autrui n'eft point perdu pour moL 

Mad. DE VERSEUIL. 
Que j'aime ce tranfport ! il peint une ame honnere. 

( à part, ) 
Le cœur eu bon : mais relie a reformer la tète 

TIRVIlLï. 
Penfez-vous que Vcrfeuil ? . . . 

Mad. DE VERSEUIL, (riant.) 

Oh 1 tarifons la-deffus 

( dpres un fiUnce. ) 
De votre amour pour moi vous ne me parlez plus. 

TER VILLE, (lui baifant la main.) 
L'aveu fut indiferet. 

Mad. DE VERSEUIL. 
L'amour imaginaire. 
T E R V I L L E* 
Moi ! )c n'aurois pas eu le défîr de vous plaire ? 
Mad. DE VERSEUIL, (gaiment.) 
Raffurez-vous , j'y crois 5 on vient. 
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SCENE IV. 

JULIE^ LES MÊMES. 
JULIE, (à Madame de VerftuU. ) 

Ah! vous voici fc 

Mad. DE VERSEUIL à Terville. 
>emeurez. 

JULIE, {à Mad. de PerfeuiL) 
J'efpérois vous trouver feule icL 
Mad. DE VER SEUIL* 
"Têtcs-vous pas charmé ? Quel enjouement !.. : 
JULIE. 

Madame , 
S'eft plus que delà joie : oui., lifez dans mon ame. 
Mon p^re ! . . quel bonheur m'attendoit aujourd'hui 
le viens de recevoir une lettre de lui. . 
J'en ai baifé cent fois les facrés caractères ; 
De mon attachement les marques lui font chères} 
Mon foavenir , dit-il , adoucit tous fes maux ; 
Pui#c-}c de mes jours^acheter fes travaux ! 
Pourquoi faut-il , hélas ! contraignant ma tendreJTe ^ 
Conûimer loin de lui mon otfîve jeunette; 
Sur des bords étrangers le huiler fans fourien, 
Et, quand je lui dois tout , ne m^acquitter de rien ? 
Mon coeur le cherche au moins ; dans fon impatience, 
Des climats qu'il habite il franchit la. diftance : 
Je le vois , je l'entends^ je lui'p«ns mes regrets...; 
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Eh ! qu'eft-ce que des pleurs pour payer fes bienfaits ï I 

TERVILLE, (àpart.) 
Quelle âme ! 

Mad. DE VERSEUIL 
Embraûcz-moi. Vous m'ayez attendrie, 
( En regardant TerviUe. ) 
Pour le coup à Verfeuil il faut porter envie! , 

TERVILLE. 
Mademoiselle , ainfi la nature & l'amour I 

Semblentd'accord tous deux pour vousfake un beau jour» 
( Ici Julie & Madame de Verfeuil ont un jeu muet 
entre elles* ) 
Votre hymen , je le vois, va bientôt fe conclure, 
n femblote incertain, mais Saùigérans Taflure. 

7U.LIE. 
0c ce vieux Monfieur-lâ nous avions bien befoin! 

Mad; DE J V EfcSE U IL 
Je voudrais , comme vous , le voir déjà très-loin. 
Tous fei?roporgalans n'ont point l'art dé me plaire. 

JULIE.* 
Sa gaîté m'étourdit. 

Mad. DE VERSEUIL 

Son ton me déïefpere. 

Quand il fait fes récits , il nous faut déferrer. 

JULIE. 

Quand 21 parlé d'amour , il le fait détefter, 

TERVILLE. 

Toutes deux contre lui ! quelle en eft donc la caufe f 
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JULIEi Mad. de FerfiuiL 
e Ton féjour ici craignez-vous quelque chofe i 
Mad. DE VER S EU IL, 

je crains I ' \ . : 

î U L I ï. 

Contre vous que peut-il pfopofer fr 
Mad, DE VER SEUIL; 
ousne favez donc pat qu'il vient pour m'époufer ? 

■ - ■ 1 SS» 

SCENE V- 

Us marnes) S AÏN'GÉRA * s > VE^SEUIL 

(parlant avec a3ion dans U fond dtitbéftre, ) 
( Ils ont tous l'air confier ni, excepté Saingérans.) 

S A I N G É R- A H S , ( avec impatience. ) 

r lu s de dclai, te diè-je v nn tcthvinen sm'cncJttnl*r< 

( d Julie tn riant. ) ' 
îft-ce parler cela ? Vous voilà bien contente* 

JULIE, (s'éloignant* & allant t'ajfcoit d m ' 
métier de tapqferk. ) 
Monficux ! . • • • 

S Ai N G É R ANS; 
Quelle, pudeur! 
Mad. DE 'VERSE «II. 

Allons donc j AnUcct 
Ne voyti-vous ftt Bien que vous rembamfc» i 
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SAINGÉRANS. 
Avec quelque, autre ici la leçon fcroit bonne ; 
Mais, moi. je n'ai jamais embamule perfonne. 
VER.SEUIL, {à part & avec humeur. ) 
Vraiment, il y paroit! 

SAINGÉRANS. 
«• Ceft un de mes talens. 

Dans la focîété , je vais , je viens , j'entends j 
7e me gluTe à travers toutes les aventures , 
Et vois tout, fans rien voir.. . . Ce font là mes allures. 
Aufli , ç'eft pour cela A ( je dis la vérité , ) 
Que{par-tout, comme ici, je fuis fort bien traité. 
(<2 Madame de Verfcuil qui l'écoute d'un airdiftraa 
& impatient. ) 
Ah ça ! répondez net à ce que je propofe. 
On dit que je fuis vieux , il en eft quelque chofe ; 
Mais enfin * je fuis riche , en dédommagement* j 
Tenez , vous êtes veuve & le feriez long-tems , 
Vous avez peu de bien j joignez-y ma fortune : 
Une maifon doit plaire , 8c vous en tiendrez une, 
Où vous vivrez, ma foi , comme il vous conviendra) 
Sous vos prodigues mains l'or y' circulera. 
7e ne fuis point gênant : (ans que rien me déplaoe, 
Vous jouerez , jaférez , rirez tout i votre aife : 
3e reviendrai le foir. . . pour caufer feulement , 
Puis, je me fauverai (ans aucuH compliment. 
.Ç.#9QuJt.ï 

•.':.. . Mad, t>i V»surtu 
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^ Mad. DE VERSEUIL.' 
tu'cft-cc donc \ 

SAINGÉRANS. 
Ce n'eft rien. 
' T E R V I L L E , {à Madame de FerfiuiL) 

Cctrc vie eft tentante. 
SAINGÉRANS. 
la peinture en eft vive. 

Mad. DE VERSEUIL. 

Ec vraiment féduifante. 
SAINGÉRANS. 
Mlons , décidez-vous , acceptez le marché $ 
[1 n'cft pas fi mauvais: loin d'en être fâché, 
/erfeuil , demandez-lui, brûle, au fond de Ton ame, 
D'applaudir à mon choix, & de yous voir ma femme. 

T E R V I L L E. 
Mais. . • . votre toux ! 

SAINGÉRANS. 
Faix donc. 
VERSEUIL. 

Mais votre afthme i * 
SAINGÉRANS. 

Tais-toi. 
le fais ce qu'il me faut , U fautai foin de moi : 
L'amour me guérira. 

Mad. DE VERSEUIL. N 

Je n'y tiens plus : Julie , 
Voici , pour nou* parler, l'heure qu'on a choifîc. 
Tome I. L 
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JU LIE, ( s'approchât*. ) 
Ne perdons point de tenu. 

SAINGÉRANS. 

le ne vous quitte pas* 

tfad. DE VER S EU IL. 

De grâce. 

SAINGÉRANS. 
Parbleu , non. Je îrîattachç 1 vos pas j 
( Se mettant entre elles deux & leur donnant la main.) 
Vous m'en voudriez trop. Les petits foins !.. Mefdames 
C'eft avec ces riens-là que l'on féduit les femmes. 

Ils fartent. 



SCENE VI. 

TE* VILLE, V E R S E U IL 

VERSEUU, [à part.) 

ISoUS voilà fcuii, ofonsi profitons du moment , 
It faifons le rougir de (on aveuglement. 

TÏRVILLL 
Où donc i Monfieur k Comte, eft la galanterie ? 
Quoi ! fans l'accompagner > laûTcr forcir Julie i 
Comment vous reconnoître à ce procédc-U ? 

YÏRHVIL 
la campagne permet & fouffre tout cela. 
Julie cil indulgente, 

ÏIRVILLE, 

ËesteenKfttt c* . au «âc .. 
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VERSEtJt L 
[coûte, point d'humeur -, c'eft pour toi que je reftc. 

TEUVILLL 
«roit-ce auffi pot* mol qu'on Vous a vu foudaût 
Eloigner un hymen qui fembltvït fi prochain ? 

V E R S H U I L. 
rai tort. Mais , les foucis , Us tourmens du ménage , 
Les maux qui , félon toi, Cuîvent le mariage, . • . 

T E R V I L L ï. 
L'hymen peut , par hafaïd, «ffemblcr deux heureux. 
J'ai cru. que ce hafari vous regardoit tous deux ; 
J'ai cru voir entre vous certaine fympathie , 
Qui fembloit rn'afiurer le bonheur de Julie. 
L'aurois-je donc rKqué, moi , Monfieur (j'en conviens) 
Qui donnerois meô jours pour erafeetiir les fiens i-~- 
On vous offre \les foins <, on greffe , on follicite , 
fy d'un zèle fi vrai VQHà quelle eft la fuite î . . . 
Rien n'eft pins, férîeux , :j'e -*t>œ en avertis** ■» 
Monfieur le Comte, otf dent ce quel'on a promis» 
VÏRSEUll, (gâirtient.) . 
ne m'alafme pas -, j'ai de quoi té confondre. 
Je t'cjnbarraîïer ois , . fi je voulois répondre. 

TUVILLL' 
Répondez. 

VERSE.UI.L 
Tu le vetar? 
T B R.V ILL'E. 
Je l'exige. 
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VERSEUH^ toujours gaîment. ) 

Entre nous, 
Des maris que tu fais , je te crois fort jaloux. ... 

TERVILLE, 
Vous êtes clairvoyant : moi * de la jaloufie ! 
Sans cn^itre jaloux, on peut chérir Julie. 
Ce foupçon eft plaifant. 

VERSEUIL. 

Ce courroux ûagulier. 
Je ris. 

TERVULL 
Peut-être auffi vtux-je me marier? 

VERSEUIL. 
Que fait-on ? 

tERVILLE. 
Pourfuivez, 

VERSEUIL.' 

Tout, jufqu'à ta colère, 
Dépofe contre toi , te condamne & m'éclaire. 

TERVILLE. 
Et fur quoi , s'il vous plaît ? expliquez-vous donc mieux. 

VERSEUIL, (duton U plus fenfible.) 
Ah! c'en eft trop enfin.... Terville , ouvre les yeux. 
Je ne plaifante plus \ ton intérêt remporte. 
On doit plauglre Terreur \ mais la tienne eft trop forte : 
Je t'y dois arracher. Gênant tes propres voeux , 
Tu prétends au bonheur, & te rends malheureux ! 
Tremble j fi tu ne Tes , tu le feras fans doute. 
C'ciU'avenir, fur-tout, que pour toi je redoute. 
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Vue forte d'orgueil , un faux & trifte honneur « 
Jette , px>ur le moment , un voile fur ton conir<$- - 
Le fentiment s'y cache & ne peut s'y détruire i / 
Mais quand U va renaître, il fera ton martyre. 
Tu te trouveras feul , inquiet , accablé , ^ 

Errant , toujours à plaindre & |amais confolé. 
Eh i ne te vante point d'avoir un cara&cre. 
Crois-tu que c'en foit un d'être Célibataire l 
Pur écart de l'efprit , abus de la raifon , 
Préparant les ennuis de l'arrière faifen. 
Laiffe ton ame aller où fon attrait la; mène. 
Pourquoi contrarier le penchant qui l'entraîne^ 
Que ce jour à Julie unuTe mon deftin , 
Ton cœur défabufé peut me haïr demain, 
L'afpcc* de mon bonheur deviendra ton fupplice s 
Aigri par tes chagrins , tu m'en croiras complice j 
Et pleureras bientôt , fage mal affermi , 
Le préfent qu'à regret tu fais à ton ami. 

TERVILLB, ( après un moment de trouble.} 
Vous ne me vaincrez point , votre éloquence eft vaine. 
S'il en coûte à mon eccur , je fuffis à .ma peine) . . . 
Vous 5 n'en fuivez pas moins , docile à vos penchans , 
La trace fraîche encor des premiers fentimens. 
Tant que vous le pourrez , prolongez leur ivreffe, 
Et ce tumulte heureux de l'aveugle jeunefTe 5 
Je l'ai connu , chéri. ... le calme eft arrivé , 
Et , fur-tout aujourd'hui , je crois l'avoir prouvé. 
De mes réflexions je. n'ai pas été maître. 
C'eft un tort, û l'on Ycutj c'eft un malheur peut-être, 

L iij 
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C'eft ce qu'il tous plaira y mais j'y riens , j'y riendcai. 
- Je me fuis; fait des ioiz , ôc je les remplirai. 

VERSEUIL, (après un fiUncc) 
Aux dépens du bonheur l. . je vous laiffe à vous-même. 
Bon par inftin& , craignez d'être dur par fyftême. 
Il en efl teins encor. Ce cœur trop fortuné , 
Va vqus remettre un bien qui vous fut deiliné. . . . 
Prononcez j de votre arac écoutez le, murmure. 
La raifon peut tromper , mais jamais la nature. 
LaifTant de vains calculs, ne iuivez que Tes loix ; 
Aimez , (oyez heureux , de rentrez, dans vos droits. 
( Ktrfvùl lui ferre la maki , & U quitte avec l'air 
de ïinurit. ) 

SCENE VII. 

TIRVILLE, (feul&très-agiU. ) 

J £ n'ai rien à répondre 5 il a lu dans mon âme. 
11 y voit mes combats & l'amour qui m'enflame. 
L'amour , eft-il bien vrai ? j'aime , je fuis jaloux ) 
raimo Julie v ô ciel 4 & lui donne un époux ! 
Je veux, pour me fauver de ma propre fbtblemV, 
Moi-même , à mon rival marier ma rnaîtreffe ! 
Oui. • . • mon bonheur dépend de cet effort crueL 
L'amour eft paflâger , l'hymen eft éternel : 
Mais Julie efl fi belle! . . eh bien! fuyons fes charmes. 
Peut-être , en m'en privant , je m'épargne des larmes : 

(après un moment àt réflexion, ) 
La ienfibilité, par fon impreûlon, 
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Dctruiroit-clle en moi ce qu'à fait la raifon ? 

L'homme se peut-il donc former une entreprifc ? 

Et qu*cft-ce que t'efprit, quand le ccsur le màîtrife ? 

De contraires déiirs toor-à-tour agité , 

Sans ce(Te loin de moi je me Cens emporté. 

7e yeux , & ne veux plus 5 je crains ce que j'exige i 

Et fais tout... pour hâter un hymen qui m'afflige. 

3e fouffre , & j'en rougis... qui me l'eut dit, qu'un jour 

Tout le plan de ma vie échoueroir par l'amour ? 

Oui, j'aime avec fureur. Quel trouble, quelle guerre, 

Quand c*eft ï'ame qui lutte avec le caractère 1 

( Du ton le plus décidé. ) 
lui fcul doit triompher. . . . rien ne me changera. 
'- ' ■ — . » 

SCENE VIII. 

TERVILLE, LAFLEUR, qui cjl 

entré fur la fin du monologue* 

TERVILLE. 

Eh bien ? quel foin t'amène , de que faifois-tu là ? 

LAFLEUR. 
Monfieur peut deviner l'objet de ma vifite. 

TERVILLE. 
Dépêche : allons. 

LAFLEUR. 

Souffrez. . . . l'occafion invite ! . • 

TERVILLE. 
De quoi donc s'agit-il 2 

LiT 
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L A F L E U R. 

Mais de l'hymen prochain y 

De Julie aujourd'hui Vcrfcuil reçoit U main. 

T E R V I L L E. 
Aujourd'hui l 

' L A F L E U R. 

Dans ces lieux il n'eft bruit d'autre chofe , 
( en tremblant, ) 
Et c'en tous, Monfieur , qui... permettez donc que j'ofe 
franchir le même pas à Ton exemple. 

T E R V I L LE, {furieux.) 
Non. 
Non, Monfieur le coquin, vous rçfterez garçon* 

* :«' // fin , & Lafieur fuit* 



Fin du fuatrimt-éRu 
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ACTE V., 

SCENE PREMIERE. 

NÉRINE, LAFLEUR, Vùr confttrnl* 

LAFLEU&. 

Oui , la noce cil au diable , il n'cft plus d'efpérance 5 
Il me met de moitié dans Ton indépendance , 
Et 9 comme il parle haut , il m'a déterminé. 
C'eft fait j au célibat me voilà condamné. 
^ N t R I N E , (tprèi un fiUnce. ) 

Tu peux en revenir , & malgré moi j'efpère 5 
Car l'hymen de Vcrfeuil n'a pas l'air de fe foire. 
Julie eft renfermée , elle eft feule , çlle écrit , 
Montbrifïbn eft rêveur , Saingérans perd l'efprit. 
11 fe démène , il jure, on fe regarde , on caufe, 
On ya... ce mouvement cache encor quelque chofe. -, 

LAFLEUR. 
Quoiqu'il en (bit, mon maître, au milieu du fracas, 
Eft fixe en fes vouloirs , il n'en démordra pas. 
Et voila ce que c'eft que la philofophie i 
Ten fuis pour mon amour. 

N £ R I N E. 

Ainfi donc, pour la Vie, 
Tu renonces à moi ? 

Lv 
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L A F L £ U R. 

Ne va pas m'attendrk. 
N Ê R I N É. 

MAIS* * m • 

L A F L E U R. 
Refpe&c mon plan , & fonge à m'aguerk* 
N t R I N E. 
Ton plan e/t de m' aimer , lanTerlà ta folie. 
D'abord le célibat eft mon antipathie , 
Je n'en vois pas le fin. N'avons-nous pas un cœur ? 
A quoi penfai-je aulfi d'aimer Moniteur Laflcur ? - 
Un efprit fort i 

L A F t E U R. 
Mais oui. 
N É R I N É, 

Je ris dé ta grimace : 
Çà, point de teras perdu : voyons ce qui fe paflê , 
Et défais-toi , fur-tout , de tes airs importons.. 
Si tu n'ofes parler , obferve , écoute , entende. 
L'état d'incertittrd* eft un état fondre ; 
Et, par ce que je fais, on peit favoir le refte. 

Sàihgérans & Terville entferit ,• LàfteUt Montre 
Nérine afin Maître , qui le tepoujfe avec humeur. 
Les Fa'ets fottenu 
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SCENE IL 

SAINGÉRANS, TERVHLEJ 

SAINGÉRANS, {furieux.) 

JL E moyen de s'attendre à ces accidens-U ? 
7e fuis bien avancé. ... les neveux ! les voilà ! 
Moi ! qui la croyois veuve l 

T E R V I L L E. 

Expliquez-vous. 
SAINGÉRANS. 

Le traître l 
T E R V I L L E. 
Qui donc? 

SAINGÉRANS. 
Qui ? qui ? Verfcuil. 
T E R V I L L E. 

rapprends à le coanoître. 
Son hymen avançoit, il paroûToit conclu , 
Et Monueur s'y refiife après l'avoir voulu. 

SAINGÉRANS. 
Quoi 1 quel hymen ? 

T E R V I L L E. 
Eh ! mais , vous le favez de refte. 
SAINGÉRANS. 
Et vous ne favez rien $ la chofe eft manifefte , 
Dans ces fecrets , enfin , foyez initié. 
Depuis plus de fix mois Verfeuil eft marié. 

Iv} 



*;i LE CÉLIBATAIRE, 

TERVILLL 
lut ! quel conte ! à qui donc ? 

S A 1 N G É R A N S. 

J*en enrage dans l'amc. 
A celle juftement que je roulois pour femme. . . 
A la veuve. 

TERVILLE. 
Propos ! 
SAINGÉRANS. 

Oui : propos eft fort bon. 
TERVILLE. 
Vous ne plaifantez pas ? 

SAIHGÉRAN& 

Eh! non, vous dis- je, Bon* 
TERVILLE. 
Quoi! comment ?. . & Verfeuil m'en a fait un myftère ? 

SAINGÉRANS. 
Vous êtes feul , dit-il , coupable en cette affaire. 
Votre indiscrétion malgré lui l'engagea ; 
Tort bien ! vous mariez ceux qui le font déjà* 

TERVILLE, ( avec l'expreffion du regret*) 
Verfeuil eft marié ! qu'ai-je fait? & Julie. . . 
Et fon amour trompé qui peut troubler fa vie 2 
Ce qu'elle aime, eft hélas ! dans un autre lien ! 
Quel tourment pour fon cœur ! quel remords pour le mien! 
Verfeuil eft marié ! je n'y puis rien comprendre. . . • 
Et, fans vous emporter , vous avez pu l'apprendre! 
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SAINGÉRANS. 
re ne dis point cela- J'ai crié, j'ai tonne, 
E c puis , le pathétique. ... & puis , j'ai pardonné. 

TBRVILLÏ, 
tY.fr I contre mon bonheur je rois que tout confptr*. 

S A I N G É R A N S. 
G omtre le mien plutôt. t 

TERVILLE, (troublé.) 

Voyons : qu'atirai-je à dire ? 
<2.uand MontbrhTon. ... \ 

SAINGÉRANS. 

Bel embarras, vraiment!: 
"Parbleu , vous conterez le fait tout Amplement. 

TERVILLE. 
Sai«erans, écoutez : prenons 'un parti fage. v 
<^n peut, fi vous voulez , cafTer ce mariage. 
SAINGÉRANS. 
; Le cafTe qui voudra : car , s'il faut parler net , 
) Je crois , au fond du cœur , que Verfeuil a bien fait > 
£t }e veux, pour mon compte , imiter fa folie. 

TERVILLE, (avec humeur. ) 
Vous ! encor ? 

SAINGÉRANS. 

Mon efpoir fe rabat fur Julie. 
Vous , qui favez fi bien faire époufer les gens , 
Je compte , mon tres^cher , fur vos foins diligens. 
Ce choix vaut encor mieux pour moi que la Marquife. 
Ma tendrcfTe en ces noeuds fera moins compromife : 
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Quand d'un premier époux on regrette le ton,. 
Un autre perd fouyent à la comparaison. 

It 

TERVIUE, ( toujours avec humeur. ) 
Les vapeurs d'hymen à coup sûr vous égarent. 
SAINGÉRANS. 
Point du tout, & mes feux aujourd'hui fc déclarent. 

T E R V I L L E. 
Mais tous extravagucz.. . . lahTez-là ce projet» 

SAINGJÉRANS. 
7e n'extravague point , & Cuivrai mon objet. 

TERVILLE,( avec encore plus de vivacité. } 
Il vous échappera. . . vous y ferez fenfible , 
Et ce qui n'eft qu'un jeu vous deviendra pénible. 
Au teins plus fort que nous il faut favoir céder , 
St renoncer aux droits qu'on ne peut plus garder» 

SAINGÉRAtfS. 
Le tems , toujours le tems l trêve à ce verbiage. 
Que vous importe à vous , paiiible perfonnage , 
A vous , beau raifonneur 3 

(il touffe.) 

T E RV I L L E. 

Modérez ce courroux. 
Vous voyez , la colère allume encor la toux. 

SAtNGÉRANS, ( tombant fur unfiégt avu 
Voir opprejjc. ) 
Ah! ne ne parlez £oint d'un vieux Célibataire : 
Tout s'en détacha enfin, $c rien ne lui profpère* 
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j'avois une femme, un état, des enfans, 
préccndrois encore à quelques doux inftans. « 

atfembiant près de moi tout ce que le cœur aime , 
; ferois des heureux , je le ferois moi-même, 
: n'irois point au loin , dans mes trilles loifirs » 
fendicr mon bonheur & quelques faux plaifirs» 
abandon , les rebuts , la vague inquiétude , 
: cette noire humeur qui fuit la folitude , 
)ui -, voila j tôt ou tard , les profits d'un garçon 9 
'en crois l'expérience ,&.... plus que la raifon. 
Aême fort vous attend-, un jour viendra, je gage, 
3ù vous ferez bien fot d'avoir été fi fage. 

TERVILLE, (avic chaleur.) 

le jour ne viendra point. Secret rare & plaifant l 
lendre heureux l'avenir par les maux du préfènt f 
Vous avez de l'humeur , & l'humeur exagère. 
En quoi donc, jufte ciel i l'hymen peut-il vous plaire ? 
Loin de les affaiblir , il accroît nos malheurs. 
Poux échapper au fort , pour tromper Ces rigueurs , 
Il ne faut point fur nous lui donner trop de prife j 
Seul , on pare fes coups , ou bien , on les méprife ; 
Mais , aux fers que je crains s'eft-on abandonné ? 
C'eft doublement alors qu'on eft infortuné. 

S A 1 N G É R A N S , (en colère. ) 

Pourquoi donc à Verfeuil deftiniez-vous Julie 3 

TERVILLE. 
Chacun a fa morale fie fuit fa fantaifie -, 
La tienne cft pour l'hymen \ on peut le préfumer , 
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D'après les noeuds fecrets qu'il lui plut de former. 
Vais vous , homme de fens. l 

SAINGÉRANS. 

Tout ceci me déroute. 
Mes principes par-là font dérangés fans doute. 
Oh ! ma foi , ce n'eft pas l'inftant d'y revenir. 
Il me faut une femme, & |e yeux l'obtenir. 
Dans ce ferme deiTein , vous m'aiderez, j'efpère ; 
Et, fi je n'obtiens rien , Ci le fort m'eft contraire 
Le public en dira morbleu, ce qu'il voudra» . . . 
Mais, il ne dira rien , & teut réunira. 

T E R V I L L E. 
Adieu. Chez MontbrhTon voudrez- vous bien m'attendre ? 

SAINGÉRANS. 
Volontiers. . • . auûl bien. ... il s'agit de s'entendre. 

SCENE III. 

SAINGÉRANS, (feul. ) 

1 L f e trouble aifement l'honnête MontbrhTon > 
Je faurai le calmer j car , j'ai cela de bon , 
Tout s'arrange avec moi. Sa pupille s'avance $ 
Difpofons-la. . . Du cœur j'ai quelque intelligence. . . 
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S C E NE IV. 

JULIE/SAINGÉRANS. 
SAIN GIRÀNS. 
Vous rêvez , bel enfant ! 

JULIE, ( une lettre à la main. ) 

Ehl quoi ? écfk vous, Monfieur -, 
Je ne vous yoyois pas , & vous m'ayez fait peur. 

SAINGÉRANS. 
OiuVdà j raflurcz-vous & comptez fur mon zèle. 
L'ardeur de vous fervir cft aflêz naturelle.. - 
Hem l vous en convenez ? moi, j'en conviens-ftuifi* 
Tout exprès pour cela, le fort m'amène ici , 
Et votre cœur , d'après ce que je me propofe , 
Aux révolutions gagnera quelque chofe. 
Je vais tout préparer, je le veux & j'y cours. 
Oh ! je ne prétends pas vous enrayer toujours , 
Et. . . fuifit. . . vous verrez que l'on peut encor plaire. 

( à paru ) 
Elle eft parbleu jolie , & c'efl bien mon affaire. 

{Il fort.) 

L ' ■ » ■ ■ )■■!■! III. I ■ ■ I ■ 

SCENE V. 

JULIE, (feuU. ) 

>cue dit-il? Que veut-il ? Rien pour moi n'eft change. 
On m'évite , on fe tait , 0c ce eaux affligé. . « 
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Jour tromper ma douleur , la Marquife a beau faire ; 
Au reproche , aurtounnens, rien ne peut xse fou/traire. 
Et j'ai pu feindre ! 6 ciel ! ... je fens mes pleurs couler. 
Quand Montbriflbn faura. . . * je n'ofe lut parler , 
Et ce billet funefte , arroie de mes larmes , 
Va d'un G. trifte aveu m'épar gner les alarmes. 
Bienfaiteur adoré, fouffire ces vaux cruels ! . . • 
Le quiucr ! moi ! pour prix de.fes foins paternels ! 
Toujours , comme fa fille , il aima fa pupille. 
Voudrofc-je , en l'affligeant, reffemblcr à Tervillc? 
Malheureufe ! quel nom m'échappe malgré-moi ? 
le charme qu'il m'infpire augmente mon effroi. 
Terville! ah ! Dieu! l'ingrat L. combien je l'aime encore! 
Ah ! mourons , loin de lui , d* un chagrin qu'il ignore. 
S'il le favoit... peut-être... où fuis-je ! qu'ai- je dit ?.. . 
Avant de l'envoyer , relifons cet écrit. 

( Elle relit la lettre qu'elle unoit en entrant. ) 

S C E N E V I. 

MONTBRISSON, JULIE. 

- MONTBRISSON, ( fans voir Julie ,& fans e* 
être vu.) 

XJ E Verfeuil que j'eflime, & qui m'avoit fu plaire , 
A peine je conçois la démarche légère. 
Que dis- je ? il n'eft pour rien dans un pareil projet > 
Lui-même en a fouffert , & Tervillc- a tout Eût» 
Mon neveu devient fou. 
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IULI'E,( l'appercivant. ) 

Ciel ! ^fbmbriflbn. 
MONTBRIfSON. 

Julien 
iTeft-ce que voos lifîez î 

JULIE. 

Monfieur. . . . 
MONTBRISSON. 

Mais , mon amie , 
os larmes ont coulé. 

JULI l 9 '(âp*rt.) 

Souffrez. . , . Quel entretien f 
* MONTBRISSON. 
fous ne m'aimez donc plus? Vous ne me dites rien! . . 
luel chagrin avez-vous ? 

J U LIE, ( voulant fe retirer. ) 

Si* vous daigniez permettre. . . • 
MONTBRISSON. 
Mod ; demeurez. 

JUIII, . 
Hélas ! 
MONTBRISSON. 

Quelle eft donc cette lettre } 
A qui s'adreflè-t-clle ? 

JULIE, l troublée.) 

K vous. . 
MONTBRISSON. 

A moi i donne». 
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JULIE. 
3e ne puis. 

MONTBRISSON, ( faifif ont U lettre.) 
Je le veux. 
J U L I E, {fi jettant à fis genoux. ) 

Ah \ t Monficur , pardonnez. 
La grâce que du moins j'implore avec inftance, 
C'eit que vous voudrez-bien la lire en monabfcnce. 

MONTBRISSON. 
Tout ce que tu voudras 5 oui, je te le promets* 
JULIE, {ferrant & baifant la fhain de Montbrjfon* 

le vais. • . . 

MONTBR1SSON, 
Julie! 

JULIE. 
Adieu. • . • vous faurez mes fecrets. 

SCENE VIL 

MONTB BLI S S O N fiul, lifant U lettre de Julie. 

1 

» U N cloître ya cacher mon infortune affreufe. 
)> Je ne puis plus , Monteur» jouir de vos bienfaits ; 
» Mais au fond de mon coeur ils ne mourront jamai*. 
» Puifle finir bientôt une vie odieufe 1 
» Terville. . . (je rougis d'avoir pu le nommer) , 
» Votre neveu , Terville. ... il a,fu me charmer 5 
» Je vous avouerai tout , votre ame eft généreufe ; 
3j Je l'aime -, & vous favez que » lorfqu'on peut l'aimer, 
» U faut vivre coupable , ou mourir malheureufe. » 
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MONTBRISSON. 
3u'ai-je lu! Dieu! mes pleurs inondent ce papier. 

( Il appelle. Un Laquais vient* 
Quelqu'un?... cherchez Terville , il faut me l'envoyer. 

(fiul.) 
Quel malheureux travers ! en voilà donc la fuite ! 
Julie ! ah ! dans quel piège un ingrat t'a conduite ! 
Touchante vérité , répands fur mes dif cours , 
Ce charme impérieux qui défarme toujours \ 
Eclaire mon neveu , lauTe-le fans défenfe ! 
11 entendra ta voix , c'eft ma feule éloquence. 

SCENE VIII. 

MONTBRISSON, TERVILLE. 
MONTBRISSON, {Vairimu.) 

Tervilli! 

TERVILLE. 
Je fais tout. ... vos fens font agités ? 
MONTBRISSON. 
Ils le font , il eft vrai. 

TERVILLE. 

C'eft Verfeuil. .... 
MONTBRISSON. 

Ecoutez. 
Je dois fur vous encor, tout m'y force & m'en prefle, 
Eûaycr aujourd'hui les droits de ma tendrefle. 
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T E R V I L L E. 
Quoi 1 

MONTBRISSON, (luifaififfantlamam.) 
Tenez-vous toujours an funefte parti 
Où vous étiez fixé 2 

TEUVILLE. 

LauTons. 

MONTBRISSON. 

Répondez» 

T E RL V I L L E. 

Oui. 
7e veux agk « pe&fer , fentir à ma manière. 
Enfin... vivre pour moi... d'où vient votre colère? 

MONTBRISSON, ( avec indignation.) 
Oà donc as-tu puifé ces principes affreux ,- 
Garants d'un efprit faux & d'un cœur malheureux ? 
Moi > toujours moi ! quel mot ! quelle philo fophie ! 
Quels hommes as-tu vus ? Telle eft donc là manie 
De ces fophiftes vains /ces adroits impofteurs, 
De la fpdété hardis législateurs , 
Qui , d'orgueil enivrés, feignent , dans leurs fyftêmes , 
D'aimer le genre humain, pour n'aimer rien qu'eux«niero<#; 
Dont l'aride fagefie en knpoiè aujourd'hui, 
Et qui n'ont fu jamais exifter dans autrui ? 
Voilà de leur morale ! apprends que l'Egoifte 
Eft, & fera toujours le mortel le plus trille , 
Sur-tout le plus cruel... Dis , dis, quel eft fon frein ? 

T E R V I X L E. 
L'honneur. 
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MONTBRISSON, (l'interrompant vivement. ) 
Ceft un grand mot donc il s'étaie en vain. 
>ïomme-moà fes rapports; en a-t-il ? il végète 
)ans un monde étranger où le hafard le jette, 
lue fait-il à l'armée, au barreau , dans Tes champs ? 
1 glace Tes amis, révolte &s pareils j 
la vie eft un fcandale , 6c fa mort faiutaire 
M'enlève, en le frappant , qu'une charge à la terre* 
D'un repentir tardif épargne-toi l'affront : 
Regarde Saingérans , fes regrets t'inftruiront. 
Souffrant , abandonné , martyr de fon fyitème , 
Son inutilité l'épouvante lui-même. ... 
Crains un tel fort , rougis de languir (ans lien, 
Reprends l'efprit, les vœux , le eccur d'un citoyen* 

TERVILU 
Citoyen ? je le fuis. Pour l'hymen, je le brave *, 
J'ai la prétention de n'être point efclave. 
MONTBRISSON. 
Tu Tes de ton fyftéme & de ton préjugé. 
Va , c'eft le même effet, le nom feul efl changé, 

T E R V I L L l. 
Le mariage ainfi vous femble un joug utile ? 
MONTBRISSON. 
H produit peu de mal ', des biens, il en fait milk. 

T E R V I L L E. 
C'en eft trop ! regardez, c'eft tout ce que je veux* 
Sur la fociété jettez enfin les yeux. 
Conftdérez, Moniteur, les malheurs qu'il entraîne. 
Combien d'infortunés ont pleuré Air ùl enaîne i 
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Voyez de tous côtés les fcandaleux éclats , 

( Je ne dis rien des maux que Ton n'apperçoit pas* ) 

Quels motifs parmi nous règlent les mariages? • 

L'orgueil, l'intérêt vil , quelques vains avantages ; 

Et qu'attendre d'un coeur, s'engageant fans attrait, 

Dans un âge , où promettre eft... au moins indiferet. 

Dans ces arrangemens fi froids , f\ légitimes , 

Nousfommes, tour-à-tour, opprefleurs & victimes. 

Delà , tant de Beautés que Ton voue aux douleurs, 

Qui perdent leur jeuneflê , & vont perdre leurs mœurs j 

Les ensans égarés par l'exemple des pères , 

Les regrets , le défordre & l'opprobre des mères-, 

Les* maris bafoués , & même par des fots , 

Des noms d'époux traînés dans tous les Tribunaux, 

La femme qu'on accable après l'avoir vendue, 

Et que la loi renferme après l'avoir perdue : 

Celle qui, d'un jaloux redoutant l'oeil vengeur , 

Craint jufqu'à fa penfée, &. l'enferme en fon cœur ; 

Celle enfin qui , fuivant un charme involontaire , 

Cherche confufément l'objet qiu' doit lui plaire. 

Voyez quelle eft la fin même des plus prudens, 

Des feparatibns au bout de quarante ans , 

Mille foucis fecrets, d'éternelles alarmes, 

Les affronts , le mépris , le malheur & les larmes. • . • 

Voilà pourtant , voilà l'effet le plus commun 

D'un nœud fouvent horrible , & toujours importun. 

MONTBRISSON. 
Eh bien ! à qui s'en prendre ? à ces hommes volages, 
Corrupteurs déguifes fous le titre de fages, 

Qui, 
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oTttlpteurs déguifés fous le titre de fagec ,* 
: ui , détachés de tout , n'ont que des vœux difbaitt f 
enfent 9 penfest toujours , 6c ne tapent jamais v 
garaât la beauté trop ample & trop crédule , 
Aii peignent le devoir des traits du ridicule , 
e font àe la tromper un honneur inhumain , * 
Et s' emparent du cœur , quand un autre a la main $ 
K ces fourbes brillons , qui, fiers 8c sûrs de nuire , 
Sans arae pour aimer , ont un art pour féduire> 
Et , vainqueurs plus ingrats qu'ils ne furent heureux, 
Ne laifTent que les pleurs & la honte après eux i 
Telle 8c telle en ont fait les funeftes épreuves c • 
Mais éics exceptions ne font jamais des preuves. 
Vois , pour quelqtses abus à l'hymen reprochés, 
Sous fori voile , combien d'avantages cachés! 
la naïve beauté que pare la décence , 
Dans le rein du bonheur gardant fon innocence | 
l'échange pur des cœurs, les- mutuels defirs, 
Douce communauté des foins & âcs plaines » 
fidèle épanchement des larmes folkaires , 
Sacrifices touchans 8c toujours volontaires % 
les carènes d'an fis , fes jeux U Ces progrès , 
St i'efpok de renaître en de vivons portraits. • • 
Voilà quel fut un teins mon fortuné partage % 
Voilà de mon hymen l'atttndriflânte image. 
Que parles-tu de bruit , de fcaadaleux éclats I ' 
Paùlble 8c recueilli , te bonheur n'eu fait pas 5 
Combien j'en ai joui! comme les deAifléee, 
la rapides inftansfaifbicnt fuir mes aimées ! 
Terne A M 
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TERVILLÎ. 
Oui , tous fûtes heureux, je le fais , je le croi ; ' 
Mais , ce bonheur paflé parle aujourd'hui peur moi. 
Où font-jlsccs tranfports, ces touchatis facrifices , 
D'un lien qui n T eft plus paflageres délices ? 
Que Vous en refte-t-il ? 
M ON TBRISSON, ( avec le cri de la douleur.) 
Il eft vrai, je perdis 
Tout ce qui me fut cher , mon époufe & mon fils : 
Mais j'aime mieux ces pleurs , ce fouvenir fi tendre , 
Ces tribucs douloureux que je dois à leur cendre ; 
Tous ces déçhiremcns d'un cœur bien pénétré , 
Revolant vers le bien qu'il avoit adoré j 
Oui , je les aime mieux que le bonheur frivole 
D'un cœur que rien n'émeut, & que l'orgueil ifole. 
La nature a des maux qu'il faut favoir chérir. 
La peine qu'elle caufe eft encore un plajfir. 

■TERVILLE, 
Beau preftigcW, , - 

MONTBRISSON. 
Ahi barbare ! entre fous la chaumière 
Où vit l'infortuné qui laboure la terre , 
Expiant, .notre luxe , exiftant pour fouflrir , 
Environné . dîenfans , qu'i peine il peut nourrir. 
5ous le prétexte faux '4'une pitié cruelle, 
Arrach* de, &n fein Ta çpmpaçne fîdelle , , 

Qui raide f çhjiquç jour.pajr des efforts nouveaux,: 
Et dont F amour au moins l'encouraga aux travaux. . * 
fies cris te répondront j tu verras fçs alarmes, ' 
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il ardent de fureur & noyé dans les larme/ , 
e difpuwra ce malheureux tréfor, 
: tu voudrois , hélas I qu'on lui ravît encor y 
fuccombant toi-même à fa juile colère , 
connoîtras le cœur d'un époux ôc d'un père. . , 
refies interdit I mon cher Terville , eh ! quoi \ . 
s tableaux auflfi vrais ne peuvent rien fur toi l 

£ après un JiUnce. ) 
faurai t'accabler, je faurai te confondre, 

TERVILLE. ^. 

mais , & puifqu'il faut. .... . 

M O N T B & I S S p N. 

Attends pour me répondre. 
070ns : que dirois-tu , fi ta funefte erreur 
ondamnoit à la honte , 8c livroit au -malheur 
: n être inrereflant, doux, fenfible, eftimable, 
• T n objet vertueux , que tu rendrois coupable* • 
iui rougiroit toujours, loin de toi retenu , 
}e prononcer ton nom , & -de t'avoir connu j 
îui verroit dans les pleurs s'éclipfer fa jeuneiTe , 
ùétefteroit fon fort, maudiroit fa tendrclTe , 
Ifoudroit fuir tes regards , loin de toi s'exiler , 
Et que tu n'aurois plus Tcfpoir de confoler ? 

TERVILLE, ( avec la plus grande agitation^ } 
Qu'ofez-votis fuppofer? ah! c'eft moi, c'eft moi-mcrnc" 
Qui veux fuir, qui, frémis de mon défordre extrême... 
Apprenez mes tourmcns^"& concevez-les tous 1 
T'immole avec regret le penchant le plus douxj 
J'excite mon courage , &. chaque effort me bleftc - p 

Mij 
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Mèroeco ta/urmoDUBT, )e chéris ma foibtcflc.»^ 
Oui , j'adore Julie , & , dans ce criftt jour > 
C'cft l'effroi d'un. Ucn qui m'arrache à famonr. 

MONTBR1SSON, {avtc mdign*iuuu) 
Qa'cmends-fc ï & tu pouToU ?.. & ton horrible saie..» 
Tu crois pcot-tot encor qu'an autre eft aimé d'elfe 3 

TIRVULE. 
Ciel ! & c*eft for ma foi que fo» coeur s'eft tirré» 
MONTBKISSQN. 

Ctntft tr«pl 

TÏRVIilI. 

Je craint tout* 
M O N T B R I S S O N. 

Tu crains d'être éclaira 
tonticnxnsrfprs enfin d'une erreur volontaire. 

MKVIil E. 
3c fais, Monfitur, je fais ce qu'U me refte à faire,, 
ic je rais. • . . 

MONTBR1SSON. 
Demeurez. • . » 
TIR V I II ï. 

Je n'écoute plus rie*.. 
MONTBRISSON. 
Dèmut donc à-la-fois ton bonheur &c le mien. •■ 

T E R VILLE. 
Je connois mes devoirs. . . . # .. 

MONTBRISSON. 

Non . ton cœur la oubtûu 
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TERVILLE, 
fe pars, mais mon amour laifTe un père à Julie. 
XI O _N TB.R I S S O N > ( lui donnant la lettre de Julie» ) 
Hé bien I pars , pars , mais lisi 
T ERVILLE, (prenant la lettre & y jetant les yeux.- 
Eft-il vrai ? . . juftes Cieux 
{Il Ut.) <\Uit.) 

TJii cloître. ., je frémis. .. Terville. .. ah ! malheureux. 

in ut.) 

Il a Ai me charmer... votre ame eft généreufe. . .. 

( D'une voix étouffée. ) 
Il faijt vivre coupable. . . ou mourir rhalheureufe** 

MONTBR ISSOISL 
Terville.'... 

TERVILLE. 
Laifïez-moi. .... . 

. MONTBRISSON* 
Terville ! 
TERVILLE. 

O trouble affreux !' 
MONTBRISSON.. 
3e triomphe... des pleurs échappent de Ces yeux. 

Ici^cntrcnt Mad. de Verfeuil & Julie , qui veut fuir 
en voyant Terville.. 

MM* 
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SCENE IX. 

Wad. DE VBRSEUIt&JULIE dans U foui 
du Théâtre* 

1ES MÊMÎSj TER.VILIE fur U devant delà 

Seine y toujours, les yeux attaches fur la billet- 

MONTSRISSON, ( en ^percevant Julie 6 

allant â elle, ) 

iV * * no c h e. . . .. ne crains rien.. 

1 U U £, ( rèfifianu) 

Moniteur. ... » 
M O N T B R I S S O N. 

Sois plus tranquille-, 
(Il regarde la Marquijè qui lui indique par un gejle 
gué Julie efi iaflruite de fut. ) 

ÏÏ.RVUtL 
Ctft elle t 

JULIE, ( s* approchant & jetant un cri. )• 
Mon feiflet dans fes matas de Terville t 
( à Momèrtfbn.) {Tombant dans lH 6ms et Maà\ 
de. yerfewL ) 
Vous me trahiffiçtl Vo«»? j« *y faviviai gat», 

TERVUH, 
^ue Tois-}c? 

MONTBRISJON, 
Ton omutaçe* 
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TIRVILLE.' 

Ah ! c'eft trop de combat*. 
( // tombe aux pieds de Julie* } 
Mon ame déchirée. . . . Ecoutez-moi r Julie.. 
kl G.N TBil'S S© N- 

X U t I E. 
Terviîîe T 

Mad. PE vÈRSEUrt. 
A vos pieds f 
T E R V t L L E. 

H vous offre fa vie?. 

*Te/i-ce qtfunibnge \ 

T E R V I t L E. 

Non : c*cft Tervilfc confus „ 
Qui fut barbare , hélas ! ... qui ne le fera plus r 
Détrompé par l'amour & par ta vertu même , 
Terville repentant , qui rougit r qui vous aime , 
Qui vous aima toujours: oui , même en vous cédant*. 
3e brûlois ,.• malgré moi , du feu te plu» ardent. 
Jaloux, défcfpéré , (.'idolâtrais vos charmes. 
Jugez de mes remords r lotfquc j'ai ru vos larmes l 
Je renais.... vous venez de me créer un coeur ,. 
Et vous m'avez rendu tous mes droits au bonheur.. 
Je ne. raifonne plus , je fuis tout à l'ivrcflè ,, 
A l'orgueil; dé vous plaire , aux foins de ma ttndrcifc*- - 
Dans des principes faux je sn'étois engagé y 
te. fentiment, m'éclaire ,. & feul.m'a, corrige.. 



171 LE CÉLIBATAIRE, 

JULIE. 
Je ne fais où je fuis.... qu'ai-je entendu ? Madame..» 

{A Tervillt.) 
Ahl cruel... Dieu! quel poids eft de moins fur mon âme 

( à Montbrijfon en fe jetant dans fis bras, ) 
Fe fens mieux en ce jour le prix de vos bontés ^ 
Mon père manque feul à mes félicités. 
Mais quoii quel trouble encor fe mêle à leurs délices: 

( à Terville. ) 
J: veux des retours vrais, & non des facrifices. 
S. le regret fuccède à ces verux du moment , 
Te mes premiers deftins j'aime mieux le tourment. 
Tour que je fois à vous, foyons tout l'un pour l'autre 
Smtirois-je un bonheur qui pourroit nuire au votre 1 . 

TF.RV1LLE, {avec tranfport. ) 
Ah! croyez a l'amour que je vous ai juréj 
fe ne regrette rien que d'avoir dùféré. 

Mad. DE VERSE U IL « .M'c, 
Il détefte fes torts. 

JULIE, ( embrajjant Mad. de VerfetùL ) 
Et moi, je les oublie. 
Tervillt retombe aux pieds de Julie , & lui baifi 
la main avec tranfport,. 
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SCENE X. 

Xcs mêmes; VERSEUIL, S A1NGÉRANS» 
MlRlMi-lc L A F L E U R. 
SAINGÉRANS; ( appartenant TervilU oust 
genoux <U Julie,} 
Ï3pn l ne voMà-t-a pas qu'il en veut à Julie* 

T U V 1 L L ï. 
3e redore l . . » 

NÊRINL 
Vivat t 
MONTBRISSON, {ferrant fin neveu danr 
fis bras. ) 

Vieil , mon cher neveu,, viea» 
Redcvenn tiinfible ,. il ne te manque tien» 

TERVILLE, ^"approchant en riant dè,Jtfadam* 
<U FerfeuiL ) 
Madame* • » • 

Mad. DE VERSEUrlU 

Eh ! oui , j'entends. 
TERVILLIa Cerfeuil. 

Pardonnons l'un à l'autre* 
VÏUSEUIL 
Jouis de ton bonheur. 

ÎE R V I L L E, (regardant M*& Mad. de Verfiuil^ 
Il s'accroît par lç voue* 
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S A I N C É R A N S. 
7e rois , qu'excepté moi, tout le monde cil heureux. 

N É R I N E. 
Rien n'eft plus confolant. 

TERVILLE, (à Laficu* , qui s'approche 
d'un air fupplïant. ) 

Je fais ce que tu veux. 
F.poufc : j'étoisfoa, n'imite pas ton' Maître, 
Dépendant , enchaîné , j'ai du plai/ïr à l'êcre» 
Je vais tout réparer, & prouver hautement 
Qu'on peut être mari, fans cefTer d'être amant» 



Tin du cinquième & dernier Mt* 
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